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MES  VOYAGES. 


Le  Voyager  me  semble  un.  exercice  profitable  § 
l’ame  y a une  continuelle  exercitation  à remarquer 
des  choses  incognues  et  nouvelles  . . . et  le  corps 
n’y  est  ni  oisif , ni  travaillé  ». 

Montaigne^  Liv,  3,  CJiof,  /X, 


1790, 


✓ 


PRÉFACE. 


Sortons  donc  enfin  du  cercle  étroit  de 
la  politique.  Instruisons-nous,  devenons 
des  hommes  publics , à la  bonne  heure  ; 
mais  n’y  a-t-il  plus  en  France  que  des  nou- 
velles et  des  journaux;  et  pour  se  faire 
lire  , faudra-t-il  se  borner  à parler  de  ras- 
semblée nationale  j des  assignats , des  de- 
partemens  et  des  aristocrates?  N’est -on 
pas  las  d’adresses  , de  projets , de  satyres  , 
de  déclamations  en  tout  genre  pour  ou 
contre  la  révolution?  La  révolution  est 
établie  solidement.  Elle  n’a  plus  besoin^ 
pour  se  soutenir  , ni  de  nos  épées , ni  de 
nos  écrits.  N’avons-nous  pas  tous  jurés  de 
lui  être  fideles  jusqu’à  la  mort?  Où  sont 
ses  ennemis  ? Le  tems  des  conspirations 
est  passé,  celui  de  la  raison  viendra-t-il  ? 

Je  n’ai  pas  lu  la  cent-miilieme  partie 
des  sottises  imprimées  depuis  deux  ans. 
Je  ne  vais  jamais  au  café , ni  au  foyer  de 
la  comédie,  et  cependant  je  suis  si  fatigué 
de  nouvelles  que  pour  me  distraire , je 
me  suis  mis  à voyager  et  a écrire  ,mes 
voyages.  Je  n’ai  pas  gagne  grand  chose  a. 
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ce  moyen,  j’ai  troHyé  pa-tont  le  même 
esprit,  la  même  curiosité  ^ les  mêmes 
amusemens.  Il  n’y  a point  de  table  , point 
de  cotterie  qui  n’ait  son  orateur  et  son 
devin  J et  Dieu  merci , l’orateur  et  le  de^ 
yin  sont  de  toute  la  cotterie , les  plus  en- 
ïiuyeux  et  les  plus  ignorans. 

« Ecoutez -moi,  dit  l’un,  le  régne  du 
despotisme  est  passé  , la  liberté  et  l’éga- 
lité vont  devenir  Iç  code  des  nations.  Les 
peres  de  la  patrie  s’occupent  de  nos  droits 
dans  Je  sanctuaire  de  la  vérité  ; occupons- 
nous  de  nos  devoirs  dans  le  temple  de  la 
|ustice  ; tombe  à jamais  le  bandeau  de 
l’erreur  que  le  fanatisme  et  la  supersti- 
üon  avoient  placé  sur  nos  yeux,  etc...  (i), 
cc  C’est  très-bien , dit  l’autre , je  l’avois 
toujours  dit , cela  ne  ppuvpit  pas  être  au- 
trement ; il  faut  être  conséquent  et  avoir 
des  principes.  Suivez  les  décrets  et  vous 


(i)  C’çst  un  singulier  style  que  celui  dont  ®n  nous 
régale  dans  la  plupart  des  journaux , des  adresses 
des  discours  patriotiqqes.  nous  fait  de  la  méta- 

-physique  à propos  des  meurtres  5 l’autre  nous  fait 
des  pîirases  de  réthorique  à propos  de  tout.  Eh  ! 
Messieurs , faites-nous  dm  françois  5 parlez  intelligi- 
blement 5 laissez  votre  galimathias , ou  donnez-nous 
.|es  ïiiqycn^  de  nqus  élever  d la  liQuteuK’  de  VQfe^. 
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-verrez  cette  milon  , cet  encîiaînement  de 
principes  et  de  conséquences  qui  forment 
le  sublime  tableau  de  la  constitution  53. 

Oli  ! Messieurs  ^ faites  « nous  grâce  un 
moment  de  vos  principes  et  de  vos  con- 
séquences. Suspendez  vos  mouvemens  ora- 
toires , et  laissez-moi  passer.  Je  cours  le 
monde  sans  mauvaise  intention.  Je  suis 
François , citoyen  comme  vous  ; mais  j'ai 
plus  besoin  de  voyager , que  de  vous  en- 
tendre. Je  ne  vo^^s  forcerai  point  à lire 
mes  voyages  ; ne  sommes-nous  pas  libres 
les  uns  et  les  autres?  Mais  je  vous  prierai 
à deux  genoux  , de  laisser  passer  mon 
livre  après  moi  , et  de  ne  point  en  inter- 
rompre la  lecture  , par  une  sanglante  dia- 
tribe contre  les  aristocrates  , ou  d’excel- 
lentes plaisanteries  contre  les  moines. 

Ne  croyez  pas  au  reste  que  je  me  sois 
totalement  privé  , pour  mon  livre  j du  seul 
véhicule  qui  le  fasse  lire  aujourd’hui.  J’ai 
glissé  çà  et  là  quelques  mots  des  circons- 
tances y j’ai  laissé  tomber  sur  mon  tableau 
un  peu  de  ces  couleurs  nationales , sans 
lesquelles  point  de  salut.  Cela  n’empê- 
cliera  pas  que  mon  livre  et  mon  nom  ne 
soient  oubliés  dans  cent  ans  d’ici  ; mais 
cela  pourra  donner  quelque  vogue  à l’un 
et  à l’auti-e  pendant  trois  jours.  Et  pendant 


ces  trois  jours  , je  dirai , comme  un  aii« 
tre , mon  livre  et  mon  Imprimeur  (i). 

Mon  Imprimeur  ! je  suis  bien  liardi.  En 
trouverai-je?  ces  Messieurs  sont  devenus 
des  êtres  importans , difficiles , inaborda- 
bles. 11  faut  être  couvert  d’or  ou  de  ré- 
putation pour  en  obtenir  une  'courte  au- 
dience. Le  pauvre  diable  de  bel  esprit , 
qui  a sué  sang  et  eau  dans  son  grenier, 
pour  combiner  des  phrases  et  arrondir  une 
brochure  de  8o  pages , sur  les  affaires  du 
tcms  ÿ se  présente  humblement , le  cha- 
peau d’une  main  et  la  brochure  de  1 autre ^ 

Monsieur  ^ voudriez-vous  vous  char»^ 

ger  d’imprimer  ce  manuscrit? 

Encore  un  manuscrit  ! Monsieur,  je 

suis  accablé  d’ouvrages^  une  partie  de  mes 
ouvriers  est  en  ribotte  ^ 1 autre  est  sur  les 
dents.  On  n’est  pas  de  fer. 

— Monsieur  , c’est  une  bagatelle  , et 
ma  vie  en  dépend. 

Je  verrai  ; vous  reviendrez;  demain. 


(i)  Les  seules  presses  de  Paris  ont  employé,  de- 
puis la  révolution , 728  millions  de  rames  de  papier. 
J’ai  entendu  une  petite  femme  prononcer  mon  împri- 
TueuT,  avec  la  même  grâce  qu’elle  disoit  autrefois 
mon  coëffeur.,  ou  mon  épagneul.  Vous  en  viendrez- 
là  J Madame.  U ne  faut  jurer  de  rien. 
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Monsieur , je  ne  peux  pas  revenir 
demain , je  vous  prie  de  voir  tout  à Theu- 
re  ; et  je  commence  par  vous  protester 
que  vous  ne  courez  aucun  risque. 

Je  le  crois  , mais  je  m’en  assurerai. 

Hevenez  demain , nous  conviendrons  du 
prix. 

Monsieur,  le  prix  sera  bientôt  fait, 

je  ne  vous  demande  que  trois  louis. 

Vous  demandez  trois  louis  ! Ignorez- 

vous  ^ Monsieur  ^ que  nous  ne  nous  char- 
geons plus  des  frais  , que  nous  n’achetons 
plus  de  manuscrits , mais  qu’on  acheté 
notre  tems.  ^ 

C’est  bien  différent....  A vue  de  pays 

je  vois  que  votre  ouvrage  prendra  cinq 
feuilles  ; s’il  me  convient  de  l’imprimer , 
s’il  ne  contient  rien  de  contraire  au  res» 
pect  dû  à la  Loi,  à la  Nation  et  au  Roi, 
je  consens  de  l’imprimer  pour  cinq  louis , 
et  de' vous  en  tirer  cinq  cens  exemplaires  ; 
je  ne  suis  pas  arabe. 

L’auteur , étourdi  d’une  pareille  propo- 
sition , reprend  son  manuscrit  , et  s’en 
retourne  honteux , consterné  , et  murmu» 
rant  entre  ses  dents  contre  l’étrange  iné- 
galité des  conditions  qui  place  le  travail 
et  la  peine  d’un  côté , et  tout  le  profit  de 
l’autre. 
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ce  Les  Imprimeurs , dit  Mercier  ^ sont 
plus  redoutables  et  plus  cruels  à l’auteur 
débutant , que  lamente  des  journalistes  ». 
Cette  phrase  n’a  pas  empêché  qu^on  ait 
vendu  40  mille  exemplaires  du  Tableau  de 
Taris;  mais  je  crains  bien  qu’elle  n’ inter* 
rompe  le  cours  de  mes  voyages* 
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J'arrive  de  Ver; ..  .V  Madame , où  ^ vous 
favez  que  la  ducheffe  de  Bourv» . » ne  céfîoit  de 
m’appeler  depuis  deux  ans.  Je  me  fuis  lâifféi  en- 
traîner par  le  vicomte  de  Fonten,.,,  àoni  le  caraélerey 
i’efprit  dc  les  connoîflances',  .en  tout  genre,  ont 
pris  un  tel  empire  fur  moi , que  je  ne  fais'  rienduî 
refufer.  Et  ma  foi,  fans  lui»  vous  ne  me  verriez 
plus  ; je  ferois  mort  d’ennui , mais  mort  à la  lettre  , 
chez  la  ducheffe.  Vous  favez  que  cette  femme  eft 
demi-folle  , vieille  ôc  mauvaife  c:ompagnie.;  Je  n'aî 
jamais  conçu  pourquoi*  on  y alloit,.  Sc  encore 
moins  comment  on  y reftoit.  Que  fa  table  y attire 
des  gourmands  tels  que  Blanchard, , ^Let.  , 

de  J.  ..  o*qu.er.extrêmelicencey  conduijfeMefdames 

de  Beln, , , ,àe  J*  • , àe  M>cet,;  à la  bonne*  heure  ^ 
mais  les  demoifelles  de  Cka,,,,  , lé  curé  de  Nou,,S- 
le  vicomte  4e  Fonten, , ,q\x*y  vont -ils  faire,  qu’y 
cherchent-ils  ? des  nouvelles  ? eh  mon  dieu  , on  les 
a par;  tout  j tout  le  monde  fait  les  nouvelles  , de- 
puis le  cordonnier  du  coin  , jufqu’à  monfieur  de 
Clinchemore.y  'c^m  eq  fait  métier.  Les  nouvelles  me 
fortent  par  tous  les  pores. ...  (i)  Du  monde  > il 


^(i)  Ce  n’eft  point  un  mal  que  tout  le  monde  fâche 
les  nouvelles  ; mais  c’eft  un  grand  mai , quand  tout 
le  monde  en  fait.  On  ne  fait  plus  à quoi  s’en  tenir. 
Je  ne  vois  pas  d’ailleurs  ce  que  l’efprit  public  a gagné  * 
à *cette  manie  4e  politique  qui  nous  a pris  fi  fubite- 
ment  & ïi  uaiverfeliement  à la  gorge.  Les  Anglois 
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ifeft  pas  bîeiï'choîfî.  La  duchelTe  avoît  rétabli  danè 
Ion  château  la  lOferté  ôc  Vénalité , long-temps  avant 
que  Taffemblée  nationale  en  eût  fait  une  loi  fon- 
damentale & conftitutionnelle.  On  a vu  ici  réunis  , 
plus  d’une  fois,  foûs  le  même  couvert,  des  gar- 
çons perruquiers , des  barons , des  froteurs , des , 
marquifes , des  femmes-de- chambres , des  moines 
& des  catins.  . 

Des  promenades  & des  jardins  ? ce  n’eft  pas  en- 
core la  faifon , du  moins  cette  année.  Le  printems^ 
a été  fort  laid.  La  campagne  n étoit  pas  tenable; 
Avez-vous  encore  dans  vos  papiers  ^ certain  voyago 
à Ralley  , de  178  y’?  je  me  rappelle  avec  tranfport  que 
les  prés,  les  fleurs,  les  oifeaux,  la  beauté  des  fîtes 
& la  liberté,  tout  concouroit  à rendre  ce  voyage 
délicieux.  Il  n y avoir  rien  de  tout  cela  à Ver. . . . 
Je  n ai  point  vu  de  fleurs,  pas  mêiue  de  la  violette- 
Je  n ai  point  entendu  de  rolfîgnoîs.  Les  chemins 
étoient  mauvais  y l’air  humide  & le  vent  froid. 
Nous  avons  eu  le  printemps  dans  le  mois  de  jan- 
vier , & en  récompenfe  Thiver  efl:  venu  fefplacer 
dans  le  mois  de  mai  j ce  mois  de  mai  a beaucoup 
de  réputation , on  ne  fait  pas  pourquoi.  C'efl;  reme; 
blême  de  bien  des  réputations. 

On  joue  beaucoup , & gros  jeu  ^ chez  la  du- 
chefle.  Je  n’aime  point  le  jeu  , je  n’y  fuis  point 
heureux.  Je  ne  fuis  bon  à rien comme  dit  ma- 
dame de  Nocet;  que  faire  ? s’ennuyer. ...  .Heureux 
quand  je  pouvois  me  dérober  à la  curiofitéaélive  des 


parlent  quelquefois  de  goût,  de  littérature , de  mo- 
rale , de  commerce  & du  beau  tekps  h’ch  font  pa* 
moins  libres , quoi^’on  dïfe, 
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femmes , ôc  me  gîîfTer  ^auprès  des  deux  charmantes 
fœnrs.  Connoiffez  vous , Madame  , ces  deux  petits 
anges , qu’on  appelle  les  deraoifelles  de  Chao, . . . ^ . î 
il  faut  céder  à la  tentation  de  vous  les  peindre.  . 

Imaginez  ce  que  la  jeunefle  a de  plus  brillant  ji 
de  plus  tendre,  & de  plus  délicat,  des  cheveux 
blonds , de  grands  yeux  bleus  pleins  de  douceur  , 
«n  vifage  ovale  & modelîe , , l’éclat  des  plus  belles 
couleurs cette  fineffe  , celte  blancheur  de  peau 
particulières  aux  blondes , & qui  laiffent  voir  là 
pourpre  imperceptible  de  ces  petites  veines  qui 
ornent  les  tempes , lè~ cou  , le  fein , les  bras , 
un  fourîre  enchanteur  ,•  une  politelTe  aifée  , . • p 
un  mélange  touchant  Sc  fingulier  de  fineffe,  & 
d’ingénuité  dans  le  caradere.  L’aînée  un  peu  plus 
férieufe,  la  cadette  un  peu  plus  coquette.  Toutes 
les  deux  aimant  la  grande  parure  ^ celle-ci  pour 
plaire  à tout  le  monde , celle-là  pour  ne  pas  déplaire 
à leur  furveillante , madame  de  iVoc^r.  Toutes  les 
deux  aimant  la  ledure , l’ainée  des  romans , la 
cadette  des  comédies  *,  au  fait  , je  ferois  fort  em- 
barraffé  s’il  falloit  'faire  un  choix,  & je  fuis  prefque 
de  l’avîs  du  vicomte  de  Font, . . qui  voudroit  les 
époufer  toutes  les  deux  ou  n en  époufer  aucune. 

Jugez,  Madame,  de  quel  éclat  brilloient  ces 
deux  rofes  au  milieu  desXoucis  qui  les  entouroient  5 
en  femmes , 

C'étoit  une  madame  de  Noat , leur  tante , vieille 
lamproye , écralanc  les  ^femmes  de  dévorant  les 
hommes. 

Une  madame  de  Joupil^  petite , & franche  étour- 
die , toujours  lorgnant , toujours  parlant , toujours 
dérangeant  ou  arrageant  fon  mouchoir. 

Une  madame  de  Bdm* , • dont  la  petite  vérole 
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a pfodîgîeufement  gfoffî  le  teint  y Sc  dont  le  tem- 
péramment  a prefque  fait  oublier  le  fexe. 

il^ne  demoifelle  de  Pojf. , . qui  paroit  du  matin 
au  foir  êiifevelie  dans  fes  rêves  amoureux , 6c  qui  5 
dit-on  3 les  réalife  du  foir  au  matin. 

En  hommes , qui  avions-nous  ? Un  monfieur  de 
» . . qui  a 3 félon  la  chronique  , perdu  fes 
oreilles  Sc  fes  yeux  au  fervice  de  la  ducheffe. 

. Un  monfieur  de  Lacroix  , grand  fec  avocat 
Curieux  , impertinent,  bavard  , étourdi,  Sc  faifant, 
en  parlant , des  grimaces  de  fînge. 

Un  monfieur  de  Tilîet  qui  rît,  qui  jure,  qui  parle 
comme  un  matelot  de  Loire. 

Un  monfieur  de  CUnchemore  3 valet  fouple , in- 
trigant, parafite  ^gagé  Sc  renommé  pour  fes  nou- 
velles Sc  fes  bons  mots  (i). 

Je  ne  parle  point  du  vicomte  de  Tout,^»  ,Sc  du 
curé  de  No.  ..Vous  les  connoiflez  comme  moi.  Vous 
favez  de  quelle  confîdération  ils  joiiifient  dans  tout 
le  canton  ÿ Tun  Sc  l’autre  par  leur  caractère  encore 
plus  que  par  leur  efprit.  Vous  favez  combien  ils 
chers  ; Sc  vous  avez  daigné  plus  d’une  fois 
paroirre  jaloufe  des  fentimens  qu’ils  m’infpiroient. 
Sans  eux  que  ferois-je  devenu  ? Exigez-vous  , Ma- 
dame , que  je  vous  rende  un  compte  exaél  de 
toutes  les  merveilleufes  frivolités  que  j’ai  vu  Sc 


(i)  Je  fais  que  la  mode  des  portraits  eft  paffée  ; 
qu’eft-ce  qui  fait  des  Portraits  aujourd’hui?  ou  fi  quel- 
que peintre  s’arife  encore  d’en  faire  , la  reffemblance 
eft  ce  dont  il  s’occupe  le  moins.  Mais  je  vous  garantis 
■fa  reflembknce  de  ceux-ci.  Vous  favez  bien , Madame^’ 
JC  ne  me  fuis  jamais  guères  emharrafîe  des  modes. 
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entendu  pendant  trois  femaines  d’abfence  ? Ah  l of 
feroit  bien  le  cas  de  dire  que  > 

^ ■ 

Le  fecret  d’ennuyer  eft  celui  de  tout  dire. 

Certes , je  n ai  pas  tenu  regidre^e  toutes  les  nou- 
velles de  M.  de  Clinchemore , de  tous  les  bavardages  de 
M.  ïa  Croix  ^ des  tracafferks  de  Mde.  de  Nocet, 
des  coquetteries  de  Mde.  de  Joufïl.  A quoi  bon? 
Mais  vous  faurez  que  je  me  promenai  beaucoup 
le  Dimanche  9 , malgré  le  vent , malgré  moq 
rhume , malgré  Mde.  de  Belm ....  qui  vouloir  que 
je  fijOTe  fa  partie.  ' ’ 


CHAPITRE  PREMIE  R. 

Promenade* 

. i 

J E m’enfonçai  dans  le  taillis  pour  rêver  plus  à 
mon  aife  aux  grandes  révolutions  dont  nous 
fommes  témoins  , fans  y croire.  Ce  clergé  jadis  fî 
puiffant , fi  vain  , fi  riche  , dépouillé  de  fes  biens  , 
de  fon  crédit  & de  fa  vanité  par  un  feul  adede 
Taflemblée  nationale.  Cette  noblefie  fi  fiere  de  fes 
titres  & de  fes  privilèges  , fi  avide  des  grâces  de  la 
cour  , humiliée  , reléguée  , battue  fans  bruit  % Ôc 
prefque  fans  réclamation. 

La  religion  devenue  une  affaire  de  confcience  ; 
nos  bourgeois  devenus  des  citoyens  romains  > nos 
artifans  devenus  des  héros  ; ces  municipalités  nou- 
velles , ces  départemens  fubfiitués  aux  adminiftra^ 
tions  provinciales;  ces  juges  éledifs  fubfiitués  aux 
cours  fouveraines , ces  afiemblées  priinaires , cés 
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faéles  fédératifs,  cette  lifte  civile  ; &c.  Quel  vafte 
champ  pour  la  méditation  ! quel  fujet  d étonné- 
ment  pour  le  philofophe  ! Quand  on  parle  tous  les 
jours , fl  légèrement , fi  étourdiment  de  ces  objets , 
on  ne  ^fonge  pas  qu’on  effleure  fans  y penfer  les 
plus  grandes  queftions  de  la  politique , de  la  morale 
& de  la  religion.  On  en  parle  fans  y croire , Sc 
fans  les  combattre.  On  eft.  fubjugué  par  l’afcendant 
que  prennent  infenfîblement  les  décrets  ; efpeçe 
d empire  plus  fort  que  celui  des  loix  mêmes  , 
puifque  la  force  de  celles-ci  en  dépend. 

On  s’accqurutne  à prononcer  certains  mots  va- 
guement 3 machinalement , comme  on  s’habitue 
à voir  le  foleil , le  printems , la  pluie , la  végétation, 
fans  en  comprendre  la  caufe  , fans  trop  favoîr  gré 
des  effets.  Mais  lorfqu  on  rentre  en  foi-même , 
lorfqu’on  veut  fe  rendre  compte  de  ces  grands 
mouvemens,de  ces  violentes  fecouffes  qui  nous  ont 
brufquement  fait  fordr  d’une  léthargie  de  15 
cents  ans;  lorfqu’on  examine  enfin  de  fang  froid 
ce  que  nous  étions  il  y a deux,  ans , ce  que  nous 
fommes  aujourd’hui;  effrayé  d’un  intervale  im« 
menfe  auffi  rapidement  parcouru , on  croit  rêver , 
on  fe  tâte  pour  favoir  û l’on  eft  bien  réveüié  (i). 


(i)  Lorfqu’en  1787  on  prononça  pour  la  première 
fois  le  nom  <r états-généraux , on  prit  ce  vœu  pour  le 
rêve  d’un  bizarre  antiquaire.  A quelle  prodigieufe  dif- 
tance  nous  fommes  de  cette  année  1787  ! M,  Manuel 
a raifon  : aucune  nation  fur  la  terre  n’eft  parvenue  à 
réformer  dans  un  an  , fes  princes , fes  juges  & feS 
prêtres.  Et  cette  réforme  reffemble  affez  aux  travauj? 
d’Hercule* 


jTérois  aflîs  fur  la  moufle  ait  .pied  d’an  chêne’ 
Ôc  peut-être  que,  profondément  occupé  de  tous  ces 
objets  , je  parlois  haut  fans  m’en  appercevoir. 
Lorfque  j'entendis,  un  bruit  léger  , commé  de 
feuilles  frôiffées  par  le  paflage  de  quelqu’un  ije 
me  levai  aflez  vite  pour  en  découvrir  la  caufe^  7je 
ne  vis,  je  n entendis  rien ^ plus  dec bruit , '-.pas un 
fouflie.  Je  iGrüS'  m’être  trompé  ; c’étoit  apparemr 
ment  le  vent , un  oifeàu  , une  coulêuyré:j  ÔC'  j’allai 
me  remettre  au  pied  de  mon  chêne.  Je  n’étois  pas 
aflis , qu  un  éclat  de  rire  étouffé  Vme  fit  releverplus 
vite  que  la  première  fois  , & courir  à une. ipuff® 
de.châtaigniers  .qui  me  déroboient  la  vue  des  rieurs; 
J’arrive  , je 'vois  , quoi..*  y?  Je  vous  le.dpnne 
en  dix. ....  .C’étoit  les  deux  jolies  fœurs  qui, accrou- 
pies fune^  contre  rautre  , & la  jête  cachée  dans 
îeur  feiny  pBooiflbient  immobiles  jde  honte  Ôç  de 
frayeur.  ^ ^ 

“Ah  ! je*  vous'ÿ. prends,  Mesdemoîfelles  ; comment 
,îi0flime2-VGas  ce  jeu-là  ? ^ f De  fœur  écoute , me 
dit  la  cadette  , en  fe  relevant , plus  rouge  que,  le 
feu.  •—  SoEfur  écoute  ! céft  fort  bien;  niais:qui 
écoutiez-vous  ?—  Mais,  vous  apparemment^—iMpiJ 
allons  donc  , Maderaoifelie  , je,  ne  difois  mot  , 
j’étois  feul  , &je  ne  fuis  pas  fou  de  par  tous  les 
diables.  — Non,  mais  on  dit  que  vous  êtes. . .."1 
amoureux  , hasarda  l’ainée.  —-  Votre  jolie  bouche , 
Mademoifelle , a héfité  en  prononçant  cè  motfca- 
breux.  Hé  ! de  qui  fetois-je  amoureux  , fi  ce  n’eff 
des  deux  charmantes  lœurs.  --Voilà  des  complîmens  ; 
mon  Dieu , ne  favez-vous  pas;  Monfîeur , que  nous 
n’aimons  pas  les  complimens , (c’eft  toujours  Taînée 
qui  parle  ) au  refte , ‘nous  ne  prétendions  forcer 
m votre  retraite';  ni  votre  fecret  , pardon  de  vous 


, ïé 

âToif  nîtefi*ofbp!iî,‘:allons-npus-èii.,ma  fem*.  --  Non 
pss  roue,  a l’heure  MeJfdeiiioifeUes  , puifque  le 
hazard^  ou  votre  Guriofité  m’ont  procuré  cette  bon-! 
ne  fortune,  .voua ’n en  ferez  pas  quitte  à.  fi  bon 
marché.  — . Cadetta  Ne  dites  pas  , .Monûeur , 

que  ce  foit  la'  ourioficé  ; c’efl:  le  Lazard,  en  vérké, 
qui  - nous;  æ xcmduices  .Ici; . deina  ndez -à  ma  fœur* 
Nous  étions-  Venues  nous  promener  dans, ce  taillisi 
îahs  I deflein  i fans  > autre  intêndon  que  de  nous 
proitienêi*;  Nous  ne  peniîons  . point  à vous  , lotfque 
nous  avons  entendu  la  voix  d’un  homme' qui  patr 
loîc  âffez  haut;  'Notre  premier  mouvement  a été 
de  fuir  : mais  :c’efl:  mon  frere  qui"  répété  fon  rôle  , 
â dit  ma  fœur.  0h  ! ■ point  du  tout , ai-je  répondü> 
mOh  frere  n’êft>ôint’  ici-,  ôc  je  parie,  que  -celî 
qui  fait  uné  chanforA'  Et  dans  ce;  moment* 
là  je  vous  voybis --lec  dos.  A pprochoiasid^^  tout 

doucement , ôc  nous  allons  lui  faire  grand  peur  (i)* 

C)ommentâvez-mitepùhnasm€r>Mef4wniféll^ 
que  vous,  feriez  {ieur , ^avec  ides  figures^  comme 
lés-  vôtres^  ‘ "c'q  < ...î  ^ r/-'  „ ••  ' . 

. . ^Là  Cddeitt  Nbus  n! avons  rien  imaginé: vMonûeuri 
boM nous  femmes  ap|;'rochées  indiférétement  peutV 
étte-^vouS  nous  avez  entendu,  la  frayeur,  la  honte  6c 
•q;.  -!i-  <!•  il;  ■ ■■  j\  ■ 

(i)  Je  ne  devois  pas  en  effet  éprouver  de  frayeur 
arrappantion:  (ubite  de  çes  dêuX  jolies  créatures.  Mais 
je  me  félicite  beaucoup  de  n’en^ayoir  point-  infpiré  à 
deux  fillesv  jeunes^  duîides  & parfaitement  bien.  éle<r 
véesi  Un  galant-homme  doit  être  de  fcmtien  ^r  noÿ 
k terreur  des  filles  ; &,  une  fois  le  caraélere  du  . galant 
homme  établi,  fa  vue. fa  rencontra  ne  peùvent  ef-i 
farpucher  que  des  çoqüines  op  de  petites  fottes. 
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un  femlmem  naturel  ' plus  fort  que  la  réflexion , 
nous  a fait  cacher  derrière  ces  châtaigniers.  Voilà 
tout , voilà  notre  hifloire  ; il  ne  tient  qu'à  vous  de 
la  publier,  de  Tenjoliver,  ôc  d’en  amufer  les  loifirs  de 
Madame  de  Nocet.  Mais  en  la  racontant  n’oubliez 
pas  , je  vous  prie  , ni  la  chanfon , ni  celle  qui  en  eft 
l’objet  j nous  nous  chargerions  de  vous  en  faire 
' reflbu  venir. 

Vous  êtes  une  charmante  & délicîeufe  créature  ; 
de  me  provoquer  auffi  hardiment;  j’aime  votre 
franchife  ôc  votre  précaution  : comptez,  mademoi* 
felle  , que  je  ne  fuis  pas  homme  à me  laifler  vaincre 
en  généroflté.  Allons , voilà  qui  eft  dit  ; c’eft  une 
guerre  déclarée  ; arrangeons  d’avance  notre  plan 
4e  bataille  ; c’efl;  à moi  de  commencer  ,*  l’attaque 
nous  eft  dévolue  de  droit , à nous  autres  hommes  ; 
vous  n’avez  que  la  défenfe , Ôc  ce  rôle  n’eft  pas  le 
moins  beau.  D’abord,  je  commencerai  par  dire.... 

Ij^'ainée  m'zrMrrompit , & me  dit  d" un  air  fi  touchant^ 
» ah!  de  grâce,  monfieur,  ne  dites  rien,»  que 
je  fus  tenté  de  me  jetter  à fes  pieds , ôc  de  lui  avouer 
que  tout  cela  n’étoit  qu  une  mauvaife  plaifanterie  ; 
dk  continua  ; » que  diroit-on  , que  penferoit-on  de 
nous , fi  on  fa  voit  que  vous  nous  avez  rencontrées 
au  milieu  d’un  bois?  ce  feroit  un  rendez  - vous  > 
une  étrange  folie  ; nous  ferions  perdues  , déshono-* 
reées  à jamais;  mon  Dieu,  que  nous  fommes  mal-* 
heufes !.....  » (i). 


(i)  Si  vous  faviez  combien  madame  de  Nocet  eft. 
cruelle  envers  fes  nieces  ; comment  elle  les  tourmente 
du  matin  au  foir  ! Que  je  hais  les  femmes  .impérieu-* 
fes,  au  ton  fec,  au  regard  audacieux au  gefîe  pro-^ 

c 
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Et  jé  vis  une  larme  prête  à couler.  Ah  ! traU'* 
quillifez-vous , mefdemoifeÙes  ne  troublez  point 
un  inftant  de  bonheur  par  le  regret  éternel  de  vous 
avoir  inquiétées.  Me  croyez -vous  capable  d’un  noir 
procédé  , d’une  horreur  avec  les  deux  plus  jolis 
anges  du  ciel. 

Certes , je  m*edîme  trop  heureux  de  vous  avoir 
rencontrées , pour  ne  pas  vous  en  témoigner  toutes 
ma  reconnoilTance , quoique  le  haiard  tout  feul  en 
ait  fait  les  frais.  Cette  rencontre  eft  un  de  ces  évé- 
Uemens  que  je  n oublierai  de  ma  vie.  Mais  fôyez 
fures  que , ni  madame  de  Noces , ni  perfonne  au 
monde  ne  pourront  s’en  amufer.  Je  vous  laiffe , 
mefdemoi Celles  3 nous  voilà  près  deTaveimej  il  ne 
faut  même  pas  qu’on  nous  voie  rentrer  enfemblef 
oferois  je  vou.s  demander  une  grâce  ? 

Za  cadette.  Voyons  ce  que  c’eft. 

Permettez  , qu  avant  de  nous  féparer , je  prenne 
un  châlf e baiCer  fur  vos  joues  virginales  ; il  me 
fembie  qu  on  ne  peut  pas  moins  accorder  à un 
homme  à qui  on  veut  faire  peur  au  milieu  d’un 
bois .....  Elles  rougirent,  je  les  embraffai;  Sc  les 
deux  petits  moutons , un  peu  honteux , me  deman- 
dèrent ü je  danferois  aux  noces  des  deux  fermiersr 
je  répondis  que  je  n^aimois  pas  la  danfe  r 6c  les 


Sîoncé.  U Le  ciel , dit  l’auteur  Emile , ne  fit  point  les 
femmes  infinuantes  & perfuafives , pour  devenir  aca- 
riâtres : il  ne  les  fit  point  foibîes  pour  être  impérieufes , 
ïi  ne  leur  donna  point  une  voix  fi  douce  pour  dire 
des  injures,  il  ne  leur  fit  point  les  traits  fi  délicats 
pour  les  défigurer  par  la  colere  ».  L’auteur  ^Emile 
av  oit-il  connu  Madame  de  Noeeî  i 


voilà  qui  fe  fauvent  en  couj|:ant  * comme  Diane 
fur  les  nues. 


CHAPITRE  II. 

"Nocz  de,  Campagne, 

•Ee  mardi  iS,  la  ducheHe  marioit  deux  de  fes  fer^ 
miers  , & les  noces  fe  faifoient  au  château.  Avez- 
vous  vu  des  noces  de  campagne , madame  ? ce  font 
des  orgies  plus  gaies , plus  naturelles , plus  nom- 
breufes , plus  animées  que  celles  de  ville  *,  on  danfe* 
on  rit  5 on  boit  fans  mefure  *,  les  jeunes  gars  luti- 
nent  les  filles  par  des  baifers  ou  des  coups  de  poiîig  ; 
celles-ci  diftribuent  des  coup-d’œil  aux  plus  jolis , Sc 
des  foufïlets  aux  plus  téméraires  ; les  repas  font  des 
noces  de  Gamache  les  (ailes  font  des  granges , & 
plus  d*une  fois  les  gerbes  ont  fervide  lit  (i),  ^ 

Quoi  qu’il  en  foit , à dix  heures  du  matin  les  deux 
couples  étoient  dans  la  cour  du  château  avec  les 
violons  & toute  la  jeuneffe  village.  Je  defcen- 


■ (i)  Les  payfans  font  en  général  plus  intêrelTés,  & 
tout  auffi  libertins  que  les  gens  de  ville.  L’argent  eft 
leur  plus  chere  divinité.  S’ils  ne  craignoient  le  ‘diable 
& un  peu  leur  curé , pour  trouver  dans  les  campa- 
gnes autant  de  proxénètes  que  dans  les  villes,  il  ne 
faudroit  qu’y  lailTer  un  peu  plus  d’argent.  J’ai  connu 
un  paylan  qui  confentit  à céder,  pour  dix  écus,  fa 
maîtrefle,  qui  devoitn être , fa  femme  dans,  trois  fe,- 
maines,  , 


I 


zo 

tj-is  avéc  madame  ûe  quî  vouloit  Vôîf  la 

tournure  des  mariés  ; moi  ^ je  n étois  pas  fâché  de 
vérifier  fi  les  mariées  étoient  auffi  bien  qu’on  me 
1 avoir  dit  ^ je  n eus  pas  de  peine  à les  diftinguer 
dans  la  foule  j à leur  air  plus  modefle , moins  épa- 
noui, mais  plus  fatisfait,  a cette  paix  de  Famé, 
à ce  charme  intérieur  quî  fe  répand  fur  la  phyfio- 
nomie  de  toutes  les  jeunes  filles,  qui  fe  difent  à elles- 
mêmes,  ce  foir  je  coucherai,  en  fureté  de  conf- 
cience , avec  mon  ami  j jé  m'imaginai  que  toutes 
les  autres  filles  les  regardoient  avec  des  yeux  d'en- 
vie ; je  leur  fis  mon  compliment , qu'elles  reçu- 
j/ent  fans  rougir , fans  rire  , fans  fe  déconcerter  9 
comme  fi  c’étoit  la  çhofe  du  monde  îa  plus  fim- 
ple  que  de  fe  marier.  On  ne  fait  gtières  rougir 
dans  les  campagnes , de  pourquoi  rougiroit-on  quand 
011  n’a  ni  éventail,  pour  fe  cacher,  ni  amoureux  à 
difiraire?  je  les  embraflaî  , ôc  ce  que  vous  aurez 
peine  à croire  , madame  , c’ell  que  ces  excellérttés 
filles , au  lieu  de  mé  préfenter  leurs  joues,  vinrent 
d’elles-mêmes  trouver  mes  levres  ôc  y appliquer  fott 
innocemment  un  baifer  prefqu  aufii  rude  que  îéifr 
peau. 

Elles  ne  font  pas  mal  en  effet;  l’une  a de  très-beaux 
yeux , dè:  là  bouche  bien  faite  ; rautre  â un  petit 
air  fin  & un  nez  retrouffé  ; niais  toutes  les  deux  ortt 
le  teint  brun  ôc  hâié,  comnâe  toutes  les  pâyfaftnés 
du  canton.  Les  trav.iux  rtiftiqués  , tbùs  les  grés 
ouvrages  auxquels  elles  fe  livrêm  atec  àufiî  péU 
de  mefure  que  les  hdmmes  , donnent  à ledr  taille 
un  air  hommaffe,  à leur  figure  une  couleur  uni- 
forme, a leurs  yeux  un  regard  décidé,  à leurs 
mains  de  rudes  caîîofités , de  une  forme  plate  à leur 


gôirge  ; tôüt  cela  ne  peut  jàl^aîs  jformer , ^ 
enfemble  (i).  V " « 

Je  fuis  du  goût  J can^jaçqïiés  y je  h*aime  point 

les  payfaones;  elles  ne  inoilt  jamais  pàtû  ni  propres 
fur  leur  corps^  tii délicates  dans  leurs  ïentjmens.  Elles 
ne  connoiiTent  que  lé  matériel  de  l'amoup  & quel 
amour  I les  préparatifs  du  combat , les  floue, es  émo- 
tions, le  ft'émiffement,  avant-coureur.  4a  plaifîr , 
lés  dèfenifes  dé  la  pudeur  expirante  , c^s  regards 
tendres  & paffionnês  >ces  attouchernens  yoîuptueuir, 
tons  ces^  riens  charmafas  qui , pour  im  homme 
délicat  J fobt  mille  fois  plus^que  la  chofe  même 
font  peïdüs  pour  les  gens  dé  la  campagne , qui  fe 
hâtent  d’aflbuvir  leurs  bèfoihs  , & n imaginent  pas 
'd’aàrfl^^blüt  dans  fàmbüf  que  de  faire  des  enfaiis, 
ni  d'aütré  moyen  düé  Hë  fécpnjqindre^,. 

Je  fis., à nos  deux  payfanhes  deux  oïu  trois  de  ces 
queftiohs  équivoques  qiVomfe  permet  afléz.indif- 
cfétërhèrit  lé'  j6ûr“5c  le  "lendemain  du  .mai;iage. 
Hé  biéh , ^fadahie  ces  bonnes , ,ces  innocentes 
eféatürès  répondirent  a mes  quefiions,, de  la  ma- 
niéré la  plus  nette  , & la  moins  équivoque»  Madame 
dé  Beltn  . . , fe  tenoit  les  cotés  de  rire  , moi  f étais 
fdrt  ferièüx.  Oh  a bien  'faifon  de^  dire  que  les 
e'xtfêmes  fe  touchéht.  l’admirois  comment  de  fim- 
ple's  pavfannes,  qui:  font  de  toute  la  fqciété  les 
èffés  lés  plus  rapprochés  de  la  nature  ^ xelTem- 
Bfent  à l’aifance  meryeilleufe  de  nos.  g.ens-.du  bel 
âîr  qui  éh  l'ont  lès  plus  éloignés?  Bû-ee  que  la 


(i)  Nos  pâyfannes  .de  France  reâemBlhnt  à celles 
(fArigléterre  comme  les  bergères  de  FonteneÜe  à 
celles  de  THeffalie, 


pudeurj  une  affaire  de  convention,  que  les  un, 

d4  ref?  autres  ont 

vî/i  §■  ’ ‘'■®  C’eft  qu’un 

d’un  ignorance,  & 

fe  fVrt  rafinement.  Entre  ces  deux  extrêmes 

:L— “''r'  •'“«fêeoifes  & la  vertu.  Plus  l’in- 

ten^r  fe  corrompt,  plus  l’extérieur  fe  compofe. 
Mais  quand  la  corruption  eft  a Ton  comble , alors 
I ny  a plus  de  mefure  à garder  ; on  néglige  même 
'®*  apparences,  &.  on  colore  du  nom  de  franchife 
cette  jmpudence  du  vice  , qui  ife  montre  dans  fâ 
lu  t . Les  payfannes  pêchent  par  un  défaut  de 

ignorent  :'les  pariCennes  par  un 
oubli  de^eês  mêmes  formes  qu’elles  méprifent. 

que  madanje  la  ducheffe  pour 
aller  àl  églife.  Auffi-tôt  qu’elle  parut , on  fentoura, 
on  lui  baifa  les  mains,  on  lui  donna' mille  bènédic- 
tions.  Ce  moment  me  réconçUia  avec  elle.'  Elle 
f,  . bonne , au  fond  , puilijue-  fes  vaflaux  (i) 
1 aiment  .dans  un  temps  où  les  vâffaux  outragent  flc 
ineprifent  leurs  feigneurs.  Elle  Tait  du  bien. , elle 
répand  beaucoup  d’aumônes , elle  marie  les  jgunës 
filles  ; ces  qualités  me  firent  oublier  fa  folie  , Tes 
criailleries , fon  intempérance  ( 2 ) , Ton  mauvais 
ton.  — Allons  à l’églife , mes  enfans , dit-elle, 
je  crois  que  monfieur  le  curé  eft  prêt.  Et  tout  le 
monde  la  fuivir.  Je  dis  tout  lé  monde,  c’eft-à-diré 

(i)  Ce  n’eft  que  depuis  quelques  années  que  les 
femmes  fe  font  mifes  à boire  i\x  kerwafir  Si  de  l’eau 
de  la  côte  ; & c’eft  depuis  ce  tems-ls  que  les  homme, 
s’^n  abftiennent.  ' 

(i)  Ce  mot  devroit  difparoîîre  de  toutes  les  laa- 
gués.  Je  ne  fais  comment  ii  fe  trouve  ici. 


lâpîus  grande  partie-,  moi  je/m*acôflaî  d*un  payfatt 
robufte  qui  en  regardoit  d’autres  jouer  au  palet , 
& que  j*avois  entendu  la  veille  tenir  quelques  pro- 
pos hardis  ; & je  vais  tacher  de  vous  rendre  mot 
à mot  la  converfation  que  j’eus  avec  lui. 


CHAPITRE  III. 

£ntnticn  politique'  de  V Auteur  avec  un  P ayfan* 

L’  A U T E Ü R* 

Bon-jour,  mon  ami. 

LÈ  Paysan,  me  toîfant. 

Qui  êtès-vous,  Monfieur,  je  ne  fuis  point  votre 
ami?  Nous  fommes  tous  égaux;  traitons-nous 
donc  avec  égalité , c’eft  mon  avis. 

L’  A ü T É U R,  un  peu  déconcerté. 

Soit;  régalité,  c’eft  ma  chimere  favorite  : hé  bien, 
monfieur , voudriez-vous  me  dire  fi  vous  êtes  con- 
tent des  bleds;  la  récolte  fera-t-elle  belle  cette 
année  ? 

. LE  Paysan. 

Oui , monfieur  ; fi  l’on  ne  vient  point  enlever 
nos  gerbes  ou  couper  nos  bleds  , il  m’eft  avis 
que  nous  aurons  une  bonne  année. 

L’  A U T E U R. 

Couper  vos  bleds  ? Qui  feroit  affez  fou  ; ou  affez 
hardi  pour  cela  ? 

LE  Paysan. 

Pardi , des  ariftocrates , des  prêtres  & des  bri- 
gands ; tous  ces  gens-là  font  le  diable  pour  faire 
damner  l’Afiemblée  Nationale;  mais  rira  bien  qui 
a le  dernier , c’eft  mon  avis. 


' L’  X-  E ¥ R." 

Comment  pouvez-vous  être  dupe  deux  fois  d*un 
manège  aufli  greffier  ï Comment  pouvez-vous  croire 
que  les  prêtres  & les  nobles',  réduits  au  dernier 
degré  d aviliffement , foienf  àffez  bêtes , ou  affez  fous 
pour  venir  couper  vos  bleds  & s^expofer  à fe  faire 
couper  la  gorge  ( I ) ? 

LE  P 4 T s A N. 

Ah!  que  lAflemblée  Nationale  a bien  fait  de 
nous  délivre?  de  cette  ve.rmine-là  I 

L"  A U T E U R. 

Quel  bien  vous  en  reviendra-t-il? 

LE  Paysan- 

Comment  quel  bien!  nous  ne  paierons  plus  nî 
dîmes  5 ni  taille  , ni  franc-fîefs.  Nous  nuirons  plus 
à confefle.  Chacun  fera  libre  chez  foi , êc  inan- 
géra  tranquillement  les  fruits  qu’il  aura  femé.  Mef- 
lîeurs  de  la  ville  , vous  aurez  votre  tour , & il  né 
fera  pas  dit  que  nous  aurons  toute  la  peine  , ôc  vous 
tout  le  profit.  Il  viendra  un  temps  , ôc  ce  .temps 
n ed  pas  loin  , que  les  premiers  deviendront  les 
derniers  , Ôc  les  derniers  les  premiers , & cefl 
mon  avis.  i 


(i)  Il  y a de  la  bêtife  encore  plus  que  de  la  mau-t 
vaife  foi  à crier  que  les  ariiloçrates  brûlent  leurs  bleds 
& leurs  cliateaux  , exprès  pour  faire  manquer  la  révo- 
lution ; hé  ! mes  amis , né  voyez-vous  pas  que  la  ré- 
volution ne  peut  jamais  leur  faire  pis  que  de  brûler 
leurs  châteaux  Ôc  les  faire  mourir  de  faim.....  Et 
dans  cette  fuppofition  , je  vous  demande  quel  fi  grand 
intérêt  ils  on;  de  fe  précipiver  eux-mêmes  ^ & d’anti? 
ciper  tous  les  maux  à la  fois  ? 

L’Auteur» 


2.5  ■ ^ 

Ü A Tü  T E Ü K: 

Mais  lorfqüe  vous  ne  paierez  plus  d’impôt  *; 
qui  vous  défendra  , qui  paiera  les  troupes,  qui 
entretiendra  le  Roi  ? 

LE  Paysan. 

Qui  nous  défendra  ? nous  - mêmes.  Qui  paiera 
les  troupes  ? nous  n’en  avons  plus  befoin.  Qui 
entretiendra  le  Roi  ? fon  domaine  ôc  les  biens  dtt 
clergé.  N'eft-cepas  votre  avis  l 

L’  A U T E U R* 

On  va  vendre  les  domaines  8c  les  biens  dn 
clergé  pour  payer  les  dettes  de  Térar.  Nul  état , nul 
ordre  de  fociété  ne  peut^fubfifter  fans  impôt.  Il 
faut  néceffairement  que  vous  donniez  une  partie  de 
^rre  bien  pour  affûter  rautre. 

LE  Paysan. 

Encore  une  fois  , Monfîeurjje  ne  veux  riea 
payer  5 fuiS'je  obligé  de  payer  > pour  engrâiffer  des 
commis , des  miniftres  8c  des  laquais  ? avons-nous 
befoin  d’entretenir  des  prêtres  & des  foldats , quand 
nous  pouvons  nous  battre  8c  prier  tout  auffi  bien 
qu’eux  î que  chacun  faffe.  fon  métier  8c  les  vaches 
feront  bien , gardées  ; c’eff  mon  avis, 

. L’  A U T E' U. R.  * ^ 

Vous  ne  fongez  pas  que  vous  allez  diredtement 
contre  les  décrets  de  f Affemblée  Nationale , 8c 
qu  en  augmentant  le  défordre  par  vos  refus  Ôc 
vos  défobéiffances , vous  vous  expofez  à perdre  le 
fruit  de  fes  travaux,  8c  tout  le  bien  quelle  avoula 
vous  faire. 

le  P A y s a 11  ^ après  un  moment  de  ^lence. 

Je  ne  fais  des  décrets  de  TAffemblée  que  ce  que 
Monûeur  le  curé  nous  en  ht  au  prône;  8c  entré 
nous,  Monfieur  le  curé  aa  pas  l’efprk  de  nous  les 
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êxpîiqfuer.  Maïs  nous  avons  Moiifîeur  V Etourneau  ^ 
avocat , homme  favant  comme  les  livres , c’eft  lui 
qui  nous  met  le  cœur  au  ventre.  G'eft  lui  qui  nous 
allure  que  nous  ne  paierons  plus  rien  ; que  nous 
n aurons  plus  ni  prêtres  ni  nobles  , ni  financiers  ; 
que  les  impôts  ^c-la  finance  font  des  mots  d’ef- 
clave  , que  lorfquon  donne  de  Fargent,  on  a bien- 
tôt des  fers  j que  nous  fommes  libres  enfin  , & que 
par  droit  par  raifon , chacun  e£l  maître  dans  fa 
maifon,  & c'eiî.  mon  avis. 

L'  A U T E U R. 

Gardez-vous  de  croire  cet  avocat  ; c’efi:  un  igno- 
rant , ou  un  fripon  , qui  vous  conduit  dans  un 
précipice.  Vous  êtes  libres,  fans  doute , mais  votre 
voifin  Feft  aufil , il  Fefi:  autant  que  vous..^.  Seul 
vous  ne  pouvez  rien  faire,  vous  avez  befoin  des 
fecours  d’autrui  n pour  en  obtenir  des  autres  ; il 
faut  en  donner.  Sans  relation,  fans  loix,  fans  rapports 
d’intérêts  & de  hefoins , vous  retombez  dans  un 
état  mille  fois  pire  que  celui  d'où  vousfortez.  Lorf- 
que  vous  n aurez  ni  tribunaux,  ni  troupes  réglées, 
ni  prêtres  , les  brigands  viendront  en  foule,  brûler 
vos  granges , égorger  vos  femmes  , violer  vos  filles. 
Les  ennemis  du  dehors  fe  joindront  à ceux  du 
dedans  pour  ne  faire' de  da  "France  qu\m  vafte 
tombeau  , & fi  vous  avez  le  malheur  de  furvivre 
à cette. aflPreufe  révolution,  vous  n aurez  pas  un 
ami  qui  vous  confole , pas  un  prêtre  qui  vous 
ofiFre  la  douce  perfpedive  d'une  autre  vie  ( i ). 


(i)  Si  on  vouloit  fupprimer  certains  appareils , qui 
font  boire  douloureufe-ment , & à longs  traits^  le  ca- 
lice de  la  mort;  j’avoue  qu’il  n’y  a pas  de  minifiere 
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le  Paysan. 

On  cherche  à nous  effrayer  ; mais  on  n’y  par- 
viendra pas  aifément  ;nous  avons  tous  feit  le  fer-, 
ment  de  ne  rien  payer. 

L'  A U T E U R»  " 

Serment  imprudent  & qui  ne  vous  îie  point. 
Vous  en  rappellerez  comme  d^abus,  quand  le 
calme  aura  ramené  la  raifon. 

L E P A Y s A N.  ' 

Comment  Tentendez-vous  ? , 

L*  A ù T E ü Ri 

Pas  autre  chofe  , fîiion  que  vous  îgnorèz  les 
dangers  d’une  pareille  conduite.  Vous  vous  éclai- 
rerez par  vos  fautes.  On  punira  les  plus  mutins  ^ 
& les  autres  redeviendront  doux  comme  des 
moutons. 

lePaysANj  tin  mouvement  de  colere. 
Non  , de  par  tous  les  diables,  nous  ne  devien- 
drons plus  moutons.  Nous  nous  iommes  trop  long- 
temps laiffé  manger  la  laine  fur  le  dos , nous  ferons 
loups,  tigres,  bêtes  féroces,  s’il  le  faut.  Pour  moi, 
j’ai  un  fufil-  à deux  coups  , une  hache  8c  une 
faulxau  fervice  de  ceux  qui  viendront  effayer  de 
me  ramener  à la  raifon,  8c  je  veux  que  le  diable 
m’emporte , fi  je  ne  pafie  pas  trois  balles  au  tra- 
vers du  corps  du  premier  j..’.  f»««»  qui  viendra  me 


plus  fublime  plus' touchant  que  celui  d’un  prêtre 
qui  prépare  à la  mort  & applanit  les  difficultés  de  ce 
terrible  palTage. 


^ î8 

demander  une  gerbe  ou  de  l’arsent  Fnranj 
«eJa,  Monfieur  (i}î  argent. Entendez-vous 

/ A T E ü R. 

Vous  etes  violent , Monfieur  , ce  a eft  n« 
moyen  de  nous  entendre.  ® »ell  pasfe 

1 E Paysan. 

Et  qui  vous  dit  que  je  veux  vous  entendre? 

VousTrKa^tM^o^fil^ 

L'  A U T E U R, 

•f®  fais  Ffançois  & Citoyen. 

I E P A y S A N , <n  l'approchant  di  moi. 

Je  vous  deinande  fi  vous  êtes  ariftocrate  \ 

J-  AutEur,  fièrement. 

Jfixit  vous  importe?  Quel  droit  avez- vous  de 
m interroger  5 “* 

E E P A y s A N. 

Le  droit  du  plus  fort.  Savez  - vous  qu^en  fàilânt 
fonner  ,1e  toefm  je  pourvois  vous  faire  é^l 
vous  Sf  tous  ces,  ^aux  freluquets  du  château  f ’ 

A ü T E U R» 

quun  mot,  s ri  vous  prend  jamais  envie  de  me 


"’f  r lorfqu’ife  font 

ra  «nWes  qœ  les  payfans  font  mutins;  foires  & 
« font  «autres  petfonnages,  ■ 


/ 


dénoncer  à votre  garde  nationale  > dont' je- me 
moque  comme  de  çà  ^ il  ne  faut  pas  que  l’inno- 
cent pâtiffe  pour  le  coupable.  Apprenez  donc,  Mon- 
fieur,  que  je  me  nomme  Jean^Jérôme^MartinRoucher, 
fermier  du  grand  Luard,  paroiffede  Con^,..,le  ne 
crains  pas  qu  on  me  connoifle;  les  méchans  feuls 
craignent  la  lumière  & la  lanterne , c eft  mon  avis. 

; Maître  Jean Jérôme  ^ Martin  Roucher  y me 

quitta  brufquement  après  cette  pétarade  , & me 
laiffa  ^pénétré  de  chagrin  de  ibn  ignorance  & defoa 
opiniâtreté. 


X H A P i T R E IV. 

l/n  hàn  Çuri» 


Mon  chigrin  fut  tel  que. je  ne  voulus  prendre 
aucune  part  aux  plaifirs  de  la  noce;  je  ne  vis  plus 
parmi  ces  payfans  cluî  fautoient  & chantôient  Ci 
gaiement,  qu’un  tas  de  mutins  que  le  premier 
étourdi  ppuyoit  mettre  .en  jeu  , & armer  domre 
1 ordre  public.  Je  communiquai  mes  craintes  & 

mes  réflexions  au  curé  de  .N , qui  m’écouta 

a un  bout  à l’autre  avec  cet  air  tranquille,  que 
vous  lui  connoiffez,  & qui  me  répondit  du  même 


» Lfis.  payfans,  en  effet,  font  montés  à unpoin 
«feflFetvefcence  qui  feroit  terrible,  eflPtay.qmpou 
qui  na  pas  vécu  dix  ans  au  milieu  d’eux.  Mais  il 
ne  font  ni  auffi  coupables,  ni  auffi  dangereux  quü 
le  paroiflent.  On  profite  de  leur  ignorance,  or 
abufe  de  leur  fimplicité;  oja  ne  çeffe  deies  éihauf 


fer  contre  tout  ce  qui  s’appelle  prêtre^^»  moîbes , 
nobles , commis , financiers  ; on  leur  repréfente  tous 
ces  gens-Ià , comme  autant  d’ennemis  jurés  de  la^ 
révolution  > comme  des  démophages  qui  voudroient 
les  manger  à leurs  petits  fbapers.  Ah  î 'quMs  font 
criminels  & dangereux  ces  infâmes  écrivains , qui , 
de  ieur  antre  obfcur , répandent  dans  nos  campagnes 
le  virus  raordicant  qui  les  ronge  ( i ).  Ces  polif» 
fons  faméliques  nous  ènvoyenr  toutes  les  femaines, 
des  libelles  incendiaires  contre  la  nobleffe  , la 
religion  Sc  le  clergé  , fous  le  vain  prétexte  que 
la  noblefle  & le  clergé  vexerent  autrefois  les 
peuples.  Ceux  de  nos  payfàns  qui  favent  lire, 
courent  ces  nouvelles  Ôc  les  dévorent  avec  une 
avidité  , qui  ne  le  cède  pas  même  à celle  du 
tabac,  lis  lifent,  & lifent  mal,'  tout  ce  qui  ne  flatte 
pas  leurs  paflions  Ôc  leurs  préjugés.  Tout  ce  qui 
les  flatte  au  contraire  , écrit  d’un  flyle  groifier^dt 
approprié  à la  chofe,ils  }é  lifent  bién  & le  retien- 
nent, comme  devant  former  déformais  leur  code 
& leur  "évangile.  Ils  vont  .enfuite  au  cabaret , ils 
boivent;  chantent  ôc  hàranguenr  touf-à-tbqf j ils 
s’animent  contre  tous  les  ennemis  imaginaires  dont 
on  leur  parle*,  il  neft  plus  queftion  alors  que  de 
coupèf! , des  ‘ ' têtes.  Heureufement  ils  s en  tiennent 
aux  menaces  ; mais  ces  menaces  mêmes  lés  accou- 


(i)“'De  1*4  cent  6o  jo'irhaüx  dont  nous  ïbm^és  n- 
ches  aujourd’hui,  combien  éh  comptez- vduk  dé  fages^ 
& de  véritablement  im;^artîaux....  ? & Torn  dît  ^que 
' nous'  poUvôns  nous  aflutér'  des'  faits  anciens!  Sâvdn1§i-: 
nous  feulenlent  ce  qui  fê  pafrè  fpus  nos  yeux  ? 
oui , le  tèriibîgnage  des  hommes!  - 
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tument  au  fang , je  crains  qu’à  force  de  parler 
impunément  de  couper  la  tête , des  furieux  ne 
hafardent  d’en  couper  en  effet  »*. 

» Que  faire  ? quel  reaiede  ? La  violence  feroît 
dangereufe  ; la  douceur  ôc  la  patience  me  paroif- 
fent  des  expédiens  plus  fûts.  Ce  peuple  eft  bon , 
il  eft  égaré  ; il  faut  Téclairer  , le  ramener  avec 
bonté.  Mes  paroilBens  font  tranquilles  ; ils  ont 
confiance  en  moi , ils  ne  font  rien , ne  décident 
rien  fans  me  confulrer,  ôc  fofe  me  flatter  qu  au- 
cun d’eux  ne  fe  repent  d’avoir  fiiivi  la  marche 
queje  lui  ai  tracée  ( i ) ; aufil , environné  des  plus 
grands  faclieux  de  la  province , ôc  au  milieu  des 
troubles,  vous  n’entendreiz  pas  un  propos  fédi- 
tieux  dans  ma  paroiffe , pas  une  menace.  Si  tous 
mes  confrères  av'oient  voulu  prendre  la  peine  d ex- 
pliquer les  décrets  , ôc  d arrêter  les  premiers  mou» 
vemens  d’infurredion  j ils  euffenc  beaucoup  mieux 
fervi  la  révolution , qu’ils  ne  Font  fait  par  leur 


(i)  Je  connois  plufieurs  habitans  de  la  paroiffe  de 
Nouans,  qui  ne  m’ont  jamais  parlé  de  leur  curé  qu’a- 
vec refpeâ:  & attendriffement  : ce  font  des  curés  de 
cette  efpece  qu’on  avoit  en  vue  lorfqu’on  a dit , en 
parlant  de  leurs  fonéfions , que  a c’étoit  une  véritable 
magiftrature , une  magifirature  immédiate  , d’autant 
plus  efficace,  qu’elle  régnoit  par  les  mœurs  & fans 
contrainte  ; qu’elle  tendoit  à prévenit  les  défordres  , 
plus  encore  qu’à  les  réprimer  ; que  c’étoit  fur-tout  par 
la  bienfaifance  qu’elle  fe  faifoit  ientir , que  c’étoit  au 
cœur  qu’elle  parloit,  & au  cœur  de  l’efpece  d’hom- 
mes la  plus  nombreufe , & peut-être  la  moins  irité- 
relïee  au  repos  de  la  fociété  v. 


^éle imprudent.  Nous  n'avîons  qû^une  force  d’i- 
nertie à employer  dans  cette  crife  violente:  au  lieu 
d arrêter  , ils  ont  accéléré  les  mouvemens  de  la. 
machine.  Qu  ell-il  arrivé  ? 0*611  que  la  plupart  des 
municipalités  font  réduites  à la  cruelle  alternative, 
ou  de  manquer  à leurs  devoirs , ou  d’encourir  la 
haine  des  peuples  : telle  eft  leur  poûtîon  > qu'elles 
font  prefTées  entre  le  mépris  des  honnêtes  gens, 
Ôc  la  hache  des  bourreaux  ». 

” Nous  avons  eu  bien  des  troubles  en  France; 
bien  des  révolutions.  Celle-ci  ne  nous  étonne  que 
parce  qu  on  efl:  toujours  plus  vivement  frappé 
de  ce  qu'on  voit , que  de  ce  qu’on  entend  j la 
feule  différence  que  j’y  trouve  eft  dans  la  caufe. 
C'étoit  autrefois  le  fanatifme  religieux  qui  met- 
toit  les  armes  à la  main  des  peuples  , & fer- 
voit  de  prétexte  à l’ambition  des  grands  ; c'eft  au- 
jourd'hui le  fanatifme  anti-religieux  qui  fert  de 
prétexte  à rhumiliation  du  clergé , & d'inftrument 
à la  fureur  des  peuples,...  Tout  fe  calmera,  Mon- 
fieur,  & après  l’orage  nous  verrons  revenir  le 
beau  temps.  Vous  avez  peut-être  ouï  parler  des  loir 
agraires  demandées  par  les  payfans  du  Charoîois  ; 
il  cette  nouvelle  folie  vient  à gagner  pays , fi  nos 
payfans  fe  la  fourrent  en  tête  , c’eft  là  que  je  les 
attends.  C’efi:  le  terme  de  nos  maux,  parce  que 
. de  l’excès  du  défordre,  on  a toujours  vu  naître 
l’ordre  6c  la  paix.  Nous  nous  rallierons  autour 
du  trône , comme  autour  du  feul  rempart  de  notre 
falut  ; 6c  vous  verrez  que  toute  cette  longue 
fufée  fe  terminera  par  quelques  coups  de  pétard, 
mais  fans  danger  , fans  effufion  de  fang  ». 

....  Je  le  défire  plus  que  je  ne  le  crois,  dis-je  aa 
curé.  Rentrons  dans  le  fallon. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 


Les  Nouvelles» 


IVl.  de  Clinchemore , arrivoit  en  même-temps  que 
nous  , tenant  une  poignée  de  lettres  <Si:  de  papiers 
publics;  Les  nouvelles  font  curieufes  , nous  dit-il 
en  entrant  \ attendez....  nous  allons  commencer  pat 
les  bulletins. 

» L’aflemblée  Nationale  avance  à pas  de  géant; 
& fes  travaux  font  fur  le  point  d’être  couronnés 
par  le  plus  brillant  fucces.  On  elpere  que  tout 
fera  terminé  avant  le  zy  d’Augufte.  ( N elî-ce  pas 
le  jour  de  votre  fête  , Madame  de  Bel....?  Oui, 
je  m en  fouviens.  Vous  jfbuvenez-vous  de  ce  gros 
bouquet  que  le  petit  chevalier  vous  offrit  fan 
paffé , ^ qui  nous  fît  tant  rire  ? ) Continuons.  La 
conftitution.na  plus  rien  à craindre  déformaisdes 
ariüocrates  : leurs  chefs  font  f . . , . ( Je  n ofe  pas 
prononcer  ce  mot,  par  refped  pour  vous  Mefdames.) 

Le  comte  d’Artois  eft  brouillé  avec  fon  beau-pere, 
& sefl  retiré  à Parme (il  mangera  là,  du  Par^ 
mefan  dç  des  Rojfolis  ), 

Le  prince  de  Coudé  eft  tombé  de  cheval , Sc 
s’efl  rompu  un  vaiffeau  dans  la  poitrine. 

Le  duc  d’Orléans  s’eft  battu  ^u  piftolet  avec  le 
duc  d’Yorck , & a été  bleffé  dans  l’aine.  ( Ces 
bleffures  là , font  bien  défagréables , n efl-il  pas 
vrai , belles  Dames  ? Pour  moi  j’avoue  que  je  re- 
doute beaucoup  les  bleffures  dans  l’aine). 

Le  Roi  eff  très-gai , depuis  qu’il  s’eff  décidé  à 
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£xer  fa  îMe  civile.  ïl  fait  tous  leS'  jours  fà  partie 
d’échecs  avec  lés  gardes  nationales , & Ton  affure 
qu’il  a gagné  fix  livres  à un  cordonnier  de  la 
rue  d’Orléans  Saint  Honoré.  ( J’efpere  qu  il  n a 
pas  pris  l’argent).  Voici  du  fin , & du  bon  coin, 
je  vous  jure. 

Mardi  premier  juin,  débutera  dans  les  Cory- 
phées de  l’opéra,  la  Demoifelle  Hyacïnu-Défiréc 
Thyarrï , ci-devant  religieufe  du  couvent  des  An- 
nonciades.  Une  taille  fwelte , une  voix  pleine  de 
fenfibilité , une  figure  célefle  y Ôc  zz  ans , font  ef^ 
perer  aux  amateurs  , plus  d’un  genre  de  fuccès^ 
( Plus  d"un  genre  de  fuccès  1 je  parie  mille  louis 
que  les  charmantes  fœurs  n’entendent  point  cette 
phrafe  )• 

Même  jour , doit  débuter  fur  le  théâtre  de  l’o- 
péra bouffon  des  Tuileries  , un  Bénédidin  » 
ancien  profefieur  de  philofophie.5  on  dit  que  c’eft 
une  fuperbe  bafTe-tarlle.  ( Du  cloître  au  théâtre 
le  faut  efi  rude , mais  dans  un  fiecle  de  philofo- 
phie  rien  ne  doit  furprendre.  (Cette  réflexion, 
Meflîeurs , efl:  dé  l’auteur  même  de  la  gazette  ). 

On  propofe  de  marier  les  prêtres  ôc  les  moi- 
nes avec  les  filles  les  moins  corrompues  de  Paris , 
êc  d’en  former  une  faiate  colonie  dans  Tifle  d^O- 
Taïthi,  ( Curé  , que  penfez  vous  des  [plaifirs  du 
mariage  ) ? - 

Une  compagnie  offre  de  prendre  routes  les  clo- 
ches de  Paris  , à huit  fols  la  livre,  ce  qui  doit, 
dit -on  , former  une  fomme  de  40  millions.  ( Jfe 
voudrols  favoir  ce  qu’on  fera  des  pierres  du  clo- 
cher ? ma  foi , s’en  battre  efl  le  plus  expédient). 

Le  divorce  efl  arrêté  ; mais  ce  n’efl  que  le  zz 
Juillet,  jour  de  la  Magdelaine.,  qué-nous^en  verrons 
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le  décret.  ( Je  préfume  , Mefdames,  que  ce  dé- 
cret vous  arrachera  des  larmes  ). 

Quatre  phantômes  j les  pieds  dans  l’eau  > les  mains 
remplies  d’or , la  tête  couverte  de  feu  , ont  apparu  « 
au  milieu  de  la  nuit , à M.  le  comte  de  Mirabeau  » 
âc  lui  ont  crié  d’une  v oix  terrible  : tout  el't  perdu  » 
Mirabeau , û vous  confervez  la  religion  chré- 
tienne. ( Ceci  m’a  Tair  d’une  plaifanterie , qu’en 
penfez  vous  M.  de  U Croix  ) ? 

M.  le  Chapelier  s’étant  trouvé  chez  des  filles  avec 
des  tapageurs , payés  dit-on  par  le  clergé , a reçu 
des  coups  de  canne,  &c  a été  obligé  pour  fe  fouf- 
traire  à un  traitement  plus  honteux  , de  fe  fauvcr 
par  la  fenêtre  d’un  fécond , fans  culotte  5c  fans 
chapeau.  Il  s’eft  démis  la  cheville  du  pied  droit  » 
en  tombant.  ( Heureux  d’avoir  fauvé  la  cheville 
ouvrière  dans  cette  bagarre  ) •' 

Mad.  Bailly  eft  accouchée  d’un  petit  monftre  à 
deux  têtes,  fans  figure,  fans  yeux,  fans  bouche, 
fans  nez , quatre  bras  de  une  feule  jambe.  L’enfant 
a vécu  cinq  heures , de  a été  ondoyé. 

Les  filles  du  Jîîonde  ont  propofé  à la  barre  de 
Taffemblée  de  recevoir  & de  traiter  gratis  toutes 
les  gardes  nationales  étrangères,  qui  fe  trouveront 
au  pacte  fédératif  du  14  j uillet.  ( Cette  conduite  efi: 
d’autant  plus  généreufe,  qu’on  dit  qu’elles  font 
f . . . . depuis  quelles  ne  le  font  plus.  Pardon , de 
ne  pouvoir  m’expliquer  plus  clairement  ). 

La  reine  veut  faire  .coailruire  un  fouterrein  qui 
communique  au  Château  Saint- Ange , pour  aller 
confulter  iagHoJlro  fur  les  affaires  aéluelles^&  fur 
fon  fort  futur. 

M,  Mauryy  entendant  crier  ànne  porte  des  Tui- 
leries > mon  de  M*  Vabbé  Maury , ymt  âcheur, 
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la  mort  de  M,  VahU  Maury  ? donna  un  grand  fou  fHet 
au  colporteur,  & lui  dit;  tu  peux  te  vanter,  ma- 
raud, d’avoir  vu  un  revenant. 

M.  Charles  Lameth , qui  travailloît  à fuppîanter 
M.  de  la  Fayette,  a reçu  un  grand  coup  d’èpée 
dans  le  ventre , de  la  part  de  . 

Le^  tonnerre  eft  tombé  fur  la  table  de  nuit  de 
M.  d Epremefnil , pendant  qu’il  dormoit  ; la  frayeur 
de  cet  ancien  confeiller  a été  telle  , qu’il  en  eft 
devenu  fou; 

Le  fleur  de  St,  Hurugh  ayant  reçu  un  foufïlet*au 
café  de  foix,  efl:  allé  fe  précipiter  du  haut  des 
tours  Notre-Dame.  ( C’eft  un  fot  ). 

M.  l’archevêque  d’Aix  a formé  un  appel  ad  apojla-- 
los  contre  tous  les  décrets  de  l’aflemblée , qui  écor- 
chent les  évêques  & les  chanoines  (i).  (Vous  ne 
favez  peut-être  pas  ce  que  cefl:  qu’un  appel  ad 
apojîolos-y  je  m’en  vais  vous  Texpliquer.  C’eft  un 
appel. . que  les  apôtres — dans  le  tems  de  la  pri- 
mitive églife. ....  lorfque  les  bornes  des  deux  puif- 
fances  n étoient  pas  encore  fixées. . . avoient  ima- 
giné  pour  décliner la  jurifdidion 

temporelle. ...  Ma  foi  curé,  vous  devriez  favoir 
cela  mieux  que  moi  ). 

L’embarras  de  M.  Clinchemore  m’amufa  beaucoup 
plus  que  fes  nouvelles.  Mefdames  de  Bclm* . & de 
Joupil  lui  tombèrent  fur  le  corps  & le  criblèrent  de 
plaifanteries , fur  fon  appel  ad  apoflolos. 


(i)Jevousfais  la  ]uftice,Madame  ,de  croire  quevous 
mettez  ces  nouvelles  à leur  valeur , en  les  méprifant 
fouverainement.  Mais  convenez’que  vous  n’êtes  giieres 
mieux  fèrvie  ; il  faut  devenir  fepticienne , Madame  ' 
il  ny  a plus  que  cela. 
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CHAPITRE  VL 
Le  DoUeur  Le  R, 

Nous  fortions  de  table  mercredi  dernier  lorfqu’oa 
vint  l’annoncer.  Le  dodleur  Ler  eft  un  médecin 
d’une  petite  ville  voifine.  Sa  taille  courte  , fa  figura 
mobile,  fes  yeux  vifs,  fa  grande  perruque  me  le 
firent  prendre  pour  Vblange  jouant  dans  les  pointus^ 
II  falua  madame  la  ducbefle  , falua  les  dames, 
nous  falua  tous  d’un  air  goguenard  & familier , 
qui  me  donna  une  palTable  idéeide  fon  originalité. 
Il  nous  affura  qu’il  avoir  d'iné  à Beaum. ...  & qu’il 
venoit  prendre  une  talfe  de  café  avec  nous.  En 
prenant  fon  café,  il  nous  raconta  fort  longuement 
Thifioire  d’une  fievre  épidémique  dont  lui  feiil 
avoir  arrêté  les  progrès  par  un  traitement  nouveau. 
Le  ton  dodtoral  èc  emphatique  avec  lequel  il  pro- 
nonça ces  derniers  mots , réveilla  l’attention  du  vi- 
comte de  Font.. . . qui  afFeéfcant  une  modefiie  très- 
plaifante  , dit  : — me  permettez-vous,  M.  le  doc- 
teur , de  vous  demander  en  quoi  confîlle  ce  traite- 
ment nouveau  ? 

LE  Docteur. 

Allons  doucement , Monfîeur , allons  doùçement  ; 
mon  traitement  ' efi:  fîmple.  Il  confiée  à obferver 
les  hommes  Ôc  à rétablir  les  fueurs, 

L E V I c O M T E. 

C efi  bien  fait  d’obferver  les  hommes  j mais  de 
rétablir  les  fueurs  ne  me  paroît  pas  le  chef-d’œuvre 
de  votre  théorie. 
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leDocteur; 

Pourquoi  donc , Monfieur  ,*  ne  fentez-vous  pas  » 
comme  moi,  que  toutes  les  fois  que  le  fang  eft 
trop  épais  ôc  qu  il  ne  peut  circuler , comme  dans 
les  pleuréfies  Sc  les  fluxions  Ôc  autres  maladies  qui 
dépendent  d’une  tranfpiration  interceptée  , il  faut 
rendre  le  mouvement  au  fang  par  la  fueur  i ne 
lavez-vous  pas  que  la  fueur  dégage  les  humeurs 
de  leurs  parties  terreilres , malignes  ôc  contagieufes  ? 
ne  favez-vous  pas  ; mais  allons  doucement,  allons 
doucement 

L E V I c O M T E. 

Je  fais  que  les  fueur  s forcées  peuvent  emporter 
ce  qu’il  y a de  plus  liquide  dans  le  fang , ôc  le 
laifîer  plus  épais , plus  fec , plus  enflammé.  Je  fais 
que  les  moyens  qu’on  employé  pour  procurer  la 
fueur  font  fouvent  dangereux , quelquefois  mortels  ; 
^Is  font  ces  remedes  employés  fl  indifcrettement , 
la  thériaque  , le  vin , le  faltranc  , le  fafran  , qui 
échauffent,  refferent , allument  une  fievre  prodi- 
gieufe , augmentent  rinflammation , Ôc  produifent 
l’effet  prompt  ôc  terrible  du  poifon.  Telle  efl  en- 
core la  précaution  d’étouffer  un  malade  par  la  cha- 
leur de  l’air  ôc  des  couvertures  , ce  qui  doit  pro- 
^duire,  même  dans  un  homme  fain,  la  fievre  la 
plus  ardente , Ôc  une  inflammation  de  poitrine.  De 
l’air , doéleur , il  nous  faut  de  l’air  ; ce  n efl:  pas 
le  tout  que  de  faire  fuer  a'^c  des  raifonnemens , 
il  faut  de  l’air , vous  dis  - L’air  nous  efl  plus 
néceffaire  que  l’eau  ne  l’efl  au  poiflbn , le  purga- 
toire aux  prêtres  , la  manne  aux  apothicaires  , les 
prefliges  aux  empyriques.  Dès  que  l’air  efl:  concen- 
tré, dès  qu’il  celle  d’être  pur  il  devient  mortel.  11 
y a plus  de  xo  ans  que  M.  Tiffttt  écrivait,  qu  il 
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y avoit  des  cas;  où  la  fueur  avoît  procuré  la 
mort  du  malade  aulTi  évidemment  que  fi  oo  lui 
avoit  caflé  la  tête  d’un  coup  de  piftolet. 

LE  Docteur; 

Allons  doucement,  Monfieur,  allons  doucement; 
procurer  la  mort,  dans  certaines  maladies  , concéda. 
Dans  toutes  les  maladies,  ne^o,  M.  TilTot  n’é- 
toit  pas  infaillible  , fa  théorie  n’eft  pas  toujours 
appuyée  de  l’expérience  j & je  fai  pris  fur  le  fait  ; il 
îgnoroit  quel  bien  les  fueurs  peuvent  faire  dans 
^es  fievres  putrides , dans  les  fievres  malignes  , dans 
les  fluxions  de  poitrine , dans  les  maladies  inflam- 
matoires. En  un  mot , j’ai  réduit  ce  traitement  en 
fyftême.. 

L E V I C O M T E. 

Prenez  garde  , dodeur , tout  ce  qui  - s’appelle  fyf- 
tême  efl;  faux  en  général,  & dangereux  en  mé- 
decine. ; 

LE  Docteur. 

^ ..î 

Allons  doucement ...  Monfieur,  croît -il  à la 
médecine  v 

ô ‘ L E V ï c O-  M T E. 

Oui,  M.  le' le  dodeur,  mais  fort  peu  aux  mé-; 
dêcins.  * 

‘ -LE  Doc  T E U R.' 

Quelle  miférabJe  diflindion  î mais  allons  dou- 
cement, allons  doucement,  cfl-ce  que  l’une  peut 
exifter  fans  fautre? 

LE  V I c O M TE. 

Mais  oui.  La  médecine  peut  exifler  f^ns  le  rrié- 
decîn  de  profeflîon.  La  Nature  efl;  le  mien , vous 
dis-je.  Je  nen  veux  pas  d’autres.^.  ....  C’eft 
Êpe  qui  m’avertit  des  excès  par  la  fatigue,  & 


^uî  m’indique  les  remedes  daus  la  dîette  & les 
ï»rivations.  - : î 

1 E D b C T E Ü R. 

Allons  doucement , M,  allons  doucement.  Mais 
dites-moi,  quelqnhabile  que  vous  foyez , comment 
vous  connoîrrez  ces  maladies  aiguës  & chroniques 
^compliquées  dont  la  médecine  feule  a le  fecret  & le 
remede  ? comment  vous  guérirez  la phtijîe , la  cachexie ^ 
choiera  morbus  , r apoplexie  , la  catalepfie  ^ dont  la  na- 
ture n’indique  pas  plus  les  paroxifmes  que  lestraite- 
îhens  ? Mais  , furtout , allons  doucement. 

E E V I c O M T E.  ‘ 

Doéleut,  je  ne  m’effraye  pas  des  grands  mots; 
Les  maladies  étranges  que  vous  venez  de  nommer 
ne  font  que  les  fruits  de  nos  excès  , & les  fuites 
de  nos  imprudences.  Un  homme  fage  & tempé- 
rant ne  doit  craindre  ni  la  cachexie  , iii  lapo- 
plexie,  mais  feulement  de  tomber  entre  les  mains 
des  charlatans. 

LE  D b G T E ü rZ 

Des  charlatans  3 Monfieur , des  charlatans , qu  eft- 
çe  à dire  ^voulez-vous  nfinfulter;  eft-ce  bien  moi 
qu  on  traite  de  charlatan  \ ah  madame  la  ducheffe 
vous  ne  le  fouffrirez  pas.  Des  jeunes  gens , des 
étourdis,,  traiter  ainfi  un  homme  de  mon  âge  & 
de  mon  état.. . . » ^ . 

LE  Vicomte.' 

Allons  doucement  ^ dobleur  ^ & tâcjiez  de  reprendre 
VGS  fens.  Vous  vous  fâchez  mal-à-propos.  Je  ne 
fais  point  d’application.  Vous  pouvez  être  habile, 
très^bon  médecin  j mais  vous  ne  m’empêcherez  pas, 
de  dire,  qu’un  homme  fage  doit,  craindre  de  tôm- 
ber  entre  les  mains  des  charlatans.  Il  y en  a dans 

votre 
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votre  état  ; il  y a dans  tèasMes  états.  Les  niAt- 
'Chands,  les  prêtres,  les  auteurs,  les  député^'  ne 
font  pour  la  plupart  que  des  charlatans,  qui  nous 
vendent  leur  orviétan  plus  cher , & fouvenc  avec 
-moins  d agrément  que  les  médecins . . < . . * . 

Madame  la  D u c .h  e s s e. 

- Voilà  une  réparation  folemneUe,  M.  Ler.  Vous 
devez  être  farisfait.  Jetois  bien  (ure  que  M.  le 
Vicomte  nétoit  point  votre  ennemi.  Mais  croyez-^ 
moi,  ne  compromettez  plus  marotre  âge,  ni  votre- 
état  avec  ces  dangereux  perfifleurs';  qui  vous  ré- 
pondent par  des  lazis.  Vous  palTez  la  foirée  avec 
nous,  Doéteur? 

t t D O C T E U 'R. 

Allons  doucement.  Madame.;.!!  m^efl  abfolu*. 
ment  impoffible.  Il  faut  que  je  parte.  J'aurois  feu- 
lement voulu  communiquer  à madame  la  duche/Te, 
un  petit  travail  de  ma  façon ,,  une  efpece  d’adrelTe 
à lafTemblée  nationale,  que  je  crois  neuve-,  fîa- 
guliêre,  intéreflante.  Mais  je  voadois. . . . que. ..... 

t A-  D U c H E s s E. 

Quoi»  que  voudriez-vous  ? ces  MM.  font-ils.  de 
trop? 

L E D O c T 1 U R. 

Non  pas  ces  MM. . . maïs. ... 

Toutes  les  dames  à-la^fois.  Ce  font  les  dames , ap- 
-paremment , qui  vous  gênent.  Vous  voulez  nous 
chaffer , doéteur  ? 

Madame  N o c e t. 

G efl  une  diflertation  anatomique. 

^ Madame  de  Joupii, 

Nous  prend  il  pour  des  bégueules  } 

Madame  d b B e l 
Ces  médecins  là  font  malhonnêtes^ 

. nM.  ^ 


-'4'» 

'"Kï:  : ' Mademmftîle  '»  t P ô S'S.vI  -■  - 
ô;i  ffijc’étoît  'ûbe  intrigue  amoareufe  ! Mais  - » • -te 
«sedecin  que  je  -vis  hier  en  rêve  étoit  plus  honnête 
•& mieux TOornét que  cela- .*  EU  - il  vrai , M.  te 
Cméj  que- lorfqu’on  lève  de  médecin,  cela  préfage 
înoït  ou  mariage;-;-?'.:  o a ^ 

‘ Oh  le  croyolt  autrefois.  Et  il  y . a eu  des  hommes 
affez  foibles  .pour . faite;  leur  teftaihenL.  de  - mo« 
parce  qu  ils.  avaient  .vu  un  médecin  en  fonge.  Mais 
on,elî  tropraifomiabîe  aujourd’hui  pour  deparetltes 
bêtifes.  Vn  fongi  n'tijl  jamés  maii/onge , te  tems 

des  prophéties  eft  paffé  {O-  - 

r/BKr  â-la-fois.-  C’-eA  égal  / forçons , nous  géné- 
rions M.  te  dofteur.  Le  tems  n eftpas  très-mauvais  , 
nous  allons  faire  un  tour  d’avenue;. . . - . ...  : 

, ' Madame  l a D n ch  es  s e.  ^ 
Enefïer,cela  n’ed  pas  trop  honnête.  Votre adceffe 


/(>  On  s’eft  moqué,  & avec-raifon  de.la  famenfe 

prophétie  de  dom  GcrU , 4 qui  une  vieHU  femme , Su- 
4mie  laBroaffe,  avoit  prédit , il  y a plusdedixans.tmis 
les  dêtaïïs  de  la  révolution  aauelle , fans  compt  r un 
catacrifme  plus  épouvantahte  que  le  déluge  umver  e , 
^tdgré  les  lumières  du  fiecle , malgré  les  éternels  non 

foccês  de  ces  chatlatans-  il  y aura  toujours  des  jon- 
‘ Elcurs  . des  vifionnaires  & des  ftiperftmeuxV  tant  que 

le:  jeunes  femmes  auront  des  nerts&  de  l imagiMtion , 
t,nt  que  les  vieUlw  dévotes  feront  crédules , /orcw« 

& méchantes. ■ ' ' , . , 

Ce  n’eft  ni  dans'  lé  faum  mundl , ni  dans  les  centu- 
rie de  Noftradamus,  nidans  la  figure  dn  roi  de  pique 
que  les  fripons  cherche  ont  & pénétreront  un  impé- 
nétrable avenir  , mais’ Ken  dans  les  yeux  , dans  to 

firibleffe  des  imbécdles  qui  vont  tes  coufuUer. 


eft  donc  bien  rude,  bien  fcabïeufe,  I^renez 
dodeur  yfâi  ma  piidenr  comme  une  aurre^Ne  l'gfr  • 
rouchez  pas,  ou  je.  vous  en  voudcois  toute  ïsm_ 
vie.  Voyons*  - - 

Le  dodear  tira  Ton  papier , fe  moucha  % ptki 
fes  lunettes , & lut  ce  qui  fuit.  , • . > 

« . il 

CHAPITRE  VIL 

Airtjfe  i CAjJiinblk  Naiiaitaie. 

Messieurs,  j 

T A N D r s que  vous  occuper  la  terre  de  vo* 
grands  travaux,  Ôc  que  vous  fixez  les  regards  do" 
cîeî  par  vos  vertus , vous  ignorez  peut-être  que 
la  France  Ce  dépeuple  ôc  perd  à ta  fois  fon  créent,, 
fès  hommes  ôc  fon  argent.  Les  arîflocrates  , lem* 
blables  aux  ' oifeaux  de  nuit,  noat  pu  fouremr 
réclat  de  la  liberté  naiflanre  , ils  fuient  devant  vos 
décrets,  comme  ta  nuit  devant  le  fbleilalls  fuient. 
& vont  porter  chez  nos  voifinsîeurspîairites ,,  leurs; 
vices,  ôc  nos  richefies*  Un  ^citoyen  obfeur 
occupé  des  moyens  de  réparer  ces  pertes  four» 
naUereSj  & il  efpere  que  rAifembîée  Nationale 
ne  confondra  point  fon  adreffe  > fondée  fur  le  plus 
pur  amour  de  rhumanité  , avec  tous  ces  valus 
projets  , enfans  , pour  la  plupart ,,  de  Fintérqt  ou 
de  fambition. 

L’être  fuprême  ne  dédaigne  point  Thommage  dt 
k plus  foibie  de  fes  créatures  ^ ôc  c*eâ  de  h réu:-* 


îïîon  de  toutes  les  voix  que  fe  forme  le  concert 
majeftueux  des  puiiTances  céleftes.  Vous  êtes  les 
Images  de  Dieu  fur  la  terre.  Tous  les  François  vous 
f^t  également  chers  j vous  nous  avez  rendu  la 
Ifeérté^  vous  écoutez  nos  prières , & vous  ac- 
cueillez avec  la  meme  bonté  les  vœux  du  pauvre 

^ de  la  grandeur»  J’entre  en 

matière.  ' ® 

P Timides  éèconormc  politique^ 

Les  grands  états,  fondés  par  les  conquêtes , ne 
fe  foutiennent  que  par  les  rapports  intérieurs. 

Ces  rapports  font  les  mœurs  ôc  la  population. 

La  population  fait  la  richefe*d’uh  empire^,  les 
mœurs  en  font  la  force. 

; La  populations d!un  pays  efl: . ordinairement  eiT 
raifon  de  la  bonté  dû  fol. 

. nous  devons  peupler,*  car  que 

ferions  nous  de  notre  femence  , dont  la  furabon- 
dance  nous  rendroit .malades,  & dont  rémiffioii 
fuperflue  nous  rendroit, coupables?  ' ^ 

Tous  les  légiflateurs  ont  pris  en  confidération  les 
mœurs 


& la  population.  Que  feroient  les  loix  fans 
les  mœurs?  & pourquoi  des  mœurs  & des  loix  fans 
fujets? 

Prinçîpcs  de  Phyfiolo^k, 

Nous  fômmes  à la  fois  fouvrage  $c  rinflru- 
ment  de  la  génération. 

L homme  & la  femme  déHinés  à partager  réci- 
proquement lès'plàififs  dé  l’amour , doivent  éga-^ 
lement  en  partager  les  charges» 

Le  mâle  &Ja  femelle  concourent  à la  forma- 
don  d’ùn  nouveLêtr#  par  dès  moyens  divers, 


4^  ^ . 

Il  n*efl  pas  néceiïaire  que  le  mâle  lance  îuî-même 
fa  liqueur  dans  Torgane  de  la  femelie. 

Il  fuiSc  ^ pôut  obtenir  une  véritable  féconda- 
non  , d’iiijecfer  cette'  liqueur  dans  la  matrice  ôc 
d en  arrofer  les  œufs  de  la  fémeile. 

Tkienme. 

Trouver  un  moyen  (impie  de  doubler  la  popu^' 
larion , en  épurant  lés  mœurs  , fans  changer  le 
fyhême  politique  ^^.xeligleiix  de  la  France. 

II  fiut,  lo.  recu'^illir  , dans  des  vafes  hermétique- 
ment fermés , la  femence  vainement  répandue  ; exirà 
vas  debîtam. 

2®.  H faut  faire  confentîr  à rinjedion,  routes  les 
femmes  qui  palTeronr  30  ans , fans  être  mariées. 

Démonflmùon  de  la  ftconde  partie» 

Il  appert,  par  un  relevé  fait  dans  les  différentes 
généralités  , qu’il  fe  trouve  achiellement  en  France 
1, 2-^7 5*, 426  filles  célibataires, depuis  30  jufqii à 40  ans. 
En  fuppofant  que  la  moitié  fuffènt  ftériles  ou  mal 
conformées,  il  reffera  encore  662,213  femmes, 
qui,  foumifes  à- i’injeârion , donneront  par  chacun 
an  662,213  enfans.  Quand  aux  moyens  de  fou- 
mettre  les  femmes  à cette  finguliere  opération , un 
bon  gouvernement  n eft  point  embarraffê.  L’inté- 
rêt , la  vanité , le  plaifir  de  la.  nouveauté  , les 
menaces , les  efpérances , font  des  reffbrts  connus 
& employés  de  tout  temps  & avec  le  même  fiiccès. 

On  fait  qu’un  homme  à la  ffeur  de  fon  âge  , 
perd  un  gros  de  femence  par  chaque  érailTion. 

On  fuppofe  quil  n’y  a pas  un  homm&fam  >.qiîi , 
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fas  îei  la  ' premières  aniiéfes  de  fa  yie  , aaîrs, 
avec  les  femmes ou  autrement , fubi  cent  émif- 
fîonpar'aiT^ 

Les  dixdei'üieres  années  ont  peut-être  été  moin^ 
abondantes  ; mais  à coup  fur  j les  dix  premières. 
Font  été  davantage  > tout  e(t  compenfé.  Au  refte  , 
cent  émiÏÏions  par  an  n’épuifent  point  la  nature  » 
c^'ed  une  fécrétion  dans  trois  Jours  & un  fixîemè  ^ 
ou  autrement  5 par  7^  heures.  Allons  doucement» 
iiS  émiiTions  fouinicont  une  livre  de  cette  pré* 
eieufe  ôc  fécondante  liqueur.  Le  produit  de  iiSq 
fera  10 livres,  livres , de  3S40»  Depuis  1 5;  jufqu  à 
3 Ç ans  >,  un  homme  bien  conftitué,  peut  » fans  forcer 
nature , éprouver  deux  mille  éjaculations  fémina- 
îes,  & perdre  i f livres  & demie  de  la  plus  pure 
fjbflance  de  fon  fang  » fans  rien  perdre  de  fa  force? 
vigueur, 

Premier  Corollaerb^ 

■ De  800,000  perfonnes  environ  qui  compofent 
la  ville  de  Paris  , on  peut  hardiment  avancer  que 
200,000  hommes,  dans  la  force  de  Fâge,  éprouvent 
une  émiffion  toutes  les  y 6 heures. 

Pu ifqu^un homme fain  , avons-nous  dit.  en  éprou- 
vé cent  par  an  5 365  hommes  fains  doivent  en 
éprouver  cent  dans  un  jour.  2,336  hommes  en 
éprouveront  640  & répandront  j livres  de  femence^ 
en  répandront  10  livres» 

Nous  pouvons  donc  , fans  craindre  de  nous 
tremper . établir  cette  régie  de  trois , û 4,672,  homr 
mes  fourmffent  dix  livres  de  germe  férainal  , qorar 

bienioa'ooo  perfonnes  peuvent-ellesenrépandce:Qiî» 

4,67 Z t ïo  ZI  200,000 : « = 4^^ Evres  pla$ 
une  once  ôc  demi®  s 
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• 100,000  hommes , tels  que  ie  ks  fuppoTe,  Mon» 
donneront  42.8  livres  une  once  & demie  delique® 
fpermatique , ou  «41  bouteilles  & denùe  «netoe 
Âe  Pans. 

SscoND  Coroliair£* 

Si  , comme  MM.  Lewenhoek  & Bafiso&ker^Qm 
démontré,  la  millième  partie  de  cette  liqueur  fuf-* 
firoit  pour  repeupler  Paris,  fermer  les  plaies  de  dix 
batailles  , il  eÙ.  facile  d’imaginei  qu’il  y auroit  , & 
tweri  au-delà,  de  quoi  iii}eâ:er  nos  1,2^5,426  filles 
célibataires.  Il  eft  encore  facile  c imaginer  dans 
quelle  proportion  la  population  s’accioitroit 
ffance  : en  admettant  toutes  les  chances  de  vie  & 
de  mort  , nous  aurions  au  bout  de  dix  ans,  cm 
dixième  d’accroiffement , & au  bout  d’un  fiecleia 
population  leroît  doublée  Sc  les  mœurs  êpurèes, 
fans  avoir  changé  le  fyftême  religieux  ôc  politique 
de  la  france  ÿuod  erat  prohandum. 

Je  n’ignore  point,  MeïTieurs,  qu un pateil  prejet 
prête  infiniment  au  ridicule , de  peut  en  etre  cou- 
vert par  cés  gens  qui  n approfondilTent  rîen,  6c  qui 
’plaifantent  de  tout.  Mais  Tairèmblée  nanonàié%  qm 
ne  plaifante  jamais , de  qui  fait  que  la  force  du 
pade  focial  dérive  de  Ténergle  férieùfe  'd^^  mem- 
bres de  raffociatlon  , plutôt  que  -des  èpigr atomes 
des  beaux  efprits , daignera  prendre  en  confidéra- 
rion  Vadrefle  que  je  viens  dépofer  à fes  pieds  s 
6c  en  renvoyer  Texàmen  à Ton  comité  eccléfiaüi- 
que  (0*  — 


' (î'J  'Je  me  fouvkns  d’àV'éir  lu  dans  les  ohl^rvafions 
microfeopiques  de  M.«  Fabbé  S^^allanyini , l hiftoke 


ces  derniers  mots  , les  éclats  de  rire  , quenoiis 
étouffions  depuis  long-temps,  partirent  à la  fois 
de  tons  les  coins  de  la  falle*  Le  doéteur  rions  lança 
des  regards  étincelans,  fe  leva  fans  mot  dire  , - prit 
fa  canne  Ôc  fon  chapeau  , 6c  s’en  alla  furieux. 
Madame  la  Duchèïïe  n’eut  pas  là  force  de  le  re- 
tenir. Elle  rioit  aux  larmes.  Commenc-trouyez- 
■yous  M.  le  Dodleur  ? 


C H A P I T R E V I r I. 


Apologue, 

Pui  s Q U E tout  le  monde  fe  fait  imprimer  , nous 
dit  un  foir  M.  de  la  Croix  , il  faut  bîéh  que  je  me 
mette  furJes  rangs.  j’écrirai  ; je  me 

rendrai  célébré  dans  quekp  e petite  brochure , que 
je  ferai  ençhafTer  dans  un  bon  gros  volume  in  8^ , 
pour  lui  donner  un  péu  de  cohfffianceé' , 
c effi-a-dire , à ma  brochure.  Et  pour  commencer 
ma  renommée , voici  ^ un  Apologue  que  je  you" 
drois  envoyer  au  mtrcuTe.  Si  vous  le  permettez. 
Mesdames,  je  vais  vouspén  donner  ieéfurè  ».  ' 

Les  Dames  le  permirent  i ôc  ravocablütren  fâifant 
de^  mines  épouvantables  : , . > ‘ é 

^ Un  gros  ôc  gras  cultivateur  pofTédoît  un  îm- 
menfe  héritage,  compofé  de  champs  , de  prés. 


je  ne  lais  quelles  injeôiôns  faîtes  fur  des  gréhoüîlles 
en  culotte  ,,  ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette  extrava- 
gance du  doaeur : . v.^ 

‘ de 
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de  vîgnes,  de  vergers  5c  de  forêts.  Cent  mattœu- 
vres  cultivoient  pour  lui.  lldînoit  ave©  fa  famille  , 
buvoit  d’excellent  vin  de  Cham'bertih^  mangeoit  du 
mouton  de  prê/àlé , du  veau  de  rmere,  des  cannerons 
de  Roueriyà^s  ç\\xy\ets de  Dauphiné,  digétoit-dC  s’en*t 
dormoitavecfes  principaux  domeÛiquês  qui, plus  ifi- 
folens  cent  fois  que  le  maître , lé  voloient>  dînoient 
après  lui  de  mangeoient  prefque  tout.  Les  manœu- 
vres venoient  enfuite,  faifoient  maigre-chere , ju- 
roient&  continuoient  de  travailler.  A la  fin  ils  mur- 
murèrent, fe  plaignirent,  & perdirent  patience  : 
ils  s’aviferent  un  jour'  de  manger  le  dîner  du 
maître  éc  de  le  chaflèr  de  fâ^  mâifon.  Le*  maître 
cria  au  vol , à raflalfinat,  au  fèu.  Il  traita  les 
manœuvres  de  coquins  ; de  brigands , d enfans  rë^ 
belles  qui  battoienr  leurpere.  Ceux-ci  dirent  que 
leur  maître  n’étoit  qu’un  tyran , up  defpote  ; qui 
avoit  abufé  des  loix  de  la  nature , & rompu  le 
premier  lepacle  focial;  Ôc  qu’ils  étoient  enfin  rentrés 
dans  tous  leurs  droits.  Le  procès  fût  ibng  & pbü- 
voit  devenir  fanglant.  On  s’ên  rapporta  au'  deviu 
du  village , qui  paflbit  pour  un  homme  infpiré.  Ce 
faint  homme  paria  pèndant  deux  jours  dit  les  plu» 
belles  chofes  du  monde prit  la  métairie  pour  lui , 
& laifla  mourir  de  faim  les  domefiiques  & Tancien 

maître».  , , ^ 

» Il  faut  efpérèr  que  dans  quatre  ou  cinq  mille 
ans  d’ici , quand  les  hommes  feront  plus  écîairés  , 
les  grands  poflefieurs  de  terre,  devenus  plus  poli- 
tiques , traiteront  mieux  leurs  manœuvres  à.  n? 
fe  laifieront  pas  fubjugaej:  par  des  devins'  & des 
forciers. » 


G 


. M.  D 

Je  veux  bien  què  lé 
comprends  rien  à votre 

..  . M.  DE  L A Cr  Qi  X.  ^ 

./^Hébieni  M.Je  l’aurois  cru , quand  même  vous 
n’auriez  .pas  juré. 

• — M.  D E T î L L E T.' 

Tonnerre  d’un  Dieu  ! je  ne  fuis  pas  forcîer  , Bc 
|e  veux  être  pendu , fî  vous  n’avez  pas  l’air  d’un 
énergumene  entre  les  mains  d’un  exorcifte  I 
M,  delaCroix, 

..  En  effet,  je  pourrois  bien  avoir  Tair  d’un  Ener- 
gumenne,  lorfque  vous  vous  plantez  devant  moi 
çoinine  un  thermej  je  me  fens  alors  poffédé  de  je  ne 
fais  quel  mauvais  génie  qui  me  déchire  lame ôc  me- 
décompolfc  la  figure. 

M.  deTîllet. 

louis  que  vous  n’avez  jamais  eu  d’au- 
que  la  terre  m’engloutiffe , fi  ces  dames 
mon  avis.  \ . 

M..  D E L A C R G I X. 

Pourquoi  mendier  l’avis  de  ces  dames  ? elles  ne 
doivent  prendre  aucun  parti  dans  cette  querelle; 

’ " ' M.  D E Tï  LLET. 

Vous  vous  troublez  5 feigneur,  de  par  tous  les 
diffilesi 

* - M.  D E LA  Croix. 

. H riefi  pas  temps  , feigneur  , de  me  troubler  encore  ; 
mais  il  eft  ' temps  de  finir  un  jeu  qui  déplait  fure- 
ment  à- madame  la  ducheffe,.  dcc. ...... 

Mad.  laDuchesse. 

Votre  apologue  eff  très-joli  s très-bien  fait  j mais; 


(dites-moî,  M.  de  la  Croix,  queft-ce  qu un  apo- 
logue ? ell-ce  une  fatyre , une  diatribe  pour  ou  con^ 
trë  raflemblée  nationale  ? 

M.  D E L E T... 

' ' -ii. 

Apologue  eÛ  un  diminutif  d’;îpologîe  ; Sc  en- 
vient, comme,  démagogue  vient  de  démagogie, 
philofophe  de  philofophie  ; 6C  Ruffe  de  la  Ruffie, 
Il  eft  clair  qu  apologue  veut  dire  un  faifeur  d’élo- 
ges. Quoi  donc? 

M.  DE  LA  Croix. 

Cela  vous  paroit  clair,  M. , j’enfuis  fâché  I maî^ 
ce  n’ell  point  cela  du  tout. 

M.  D E C L I N C H E M O R Ei 

Je  m’en  vais  vous  le  dire , ihoi , apologue  efl:  un 
énigme  en  profe  , une  efpeèe  de  charade  qui  n a 
ni  commencement,  ni  milieu,  ni  fin,  & où  l’au- 
teur préfente  une  penfée  pour  une  autre,  comme 
qui  diroit  un  bouchon:  pom  un  cabaret,  un  lion  pour 
un  homme  fort , un  ane  ppur  un  fot  , une  vénus 
pour  mad.  la  duchefie,  ôcc, 

M.  delaCroix.. 

Vous  n’y  êtes  pas  davantage. 

Mad.  deJoupil^ 

Je  le  fais,  je  le  fais , moi,  & vous  verrez  qu’une 
femme  en  fait  plus  long  que  bien  des  hommes.  Un 
apologue  efi  un  conte  naïf  , une  fable  dont  on  tire 
une  infiruélion  morale.  N’eft-ce  pas  cela  ? & les  fables 
de  la  Fontaine  ne  font-elles  pas  des  apologues  ? 

M.  DELA  CrOix. 

Très-bien,  madame,  en  vérité , “très-bien,  ôc  je 
vous  en  fais  mon  compliment. 


M A D.  \ A Dü  C H E S S E. 

AK!  pàrbleü , MM.’  les  doéèeuifs  V vous  en  tene^^. 
Sc  on  peut  àppeller  ceîâ  une  exceH^ 

M.  DE  C'e't...'" 

Un  éloge,  une  fable,  un  compliment,  tout 
cela  fe  EefTembîe,  madame,  & il  n’y  a pas  taat 
de  xjuoi  fe  récrier  contre 'nous.  Quoi  donc? 


C H A P ï T R E IX 


^ L-A  MÔrA  L E.  - .'^^'  - 

JT’ai  quitté  cette . brillante  fociété  avec'  beaucoup 
d’humeur  contre  la  fociété  »beauçQup.d’imparience 
contre  . ja  grandeur  ; & fur-tout  beaucoup  ; de  mé- 
pris pour  ces  impertinens  bavards,  qui  impofent  fî- 
homme,  qui. s’emparent  des' 
maifons,  de.  - de  . f opinion  > décident , ^coupent  de 
i orgueil  qui  n’a  rien,  d’égal  que* 
leur  ignorance.  Le  curé  de  Nou...  fimple  Sc  mo- 
defte , eft  mis  à,  l’éçart  j on  écoute , ^ on  applaudit 
un  fat  qui  parle  en  lorgnant,  êc  fe  mire  en  pi- 
rouettant. 

Montaigne  difoit , nous  louons  un  cheval  de  ce 
qu’il'  eft  vigoureux  de  adroit , de  lion  de  fon  har- 
nois  j.un  février  de  fa  vitelTe  & non  de  fon  coilier, 
pourquoi  de  même  n’eftimons-nous  pas  un  homme, 
par  ce  qui  eft  fieii?  li  a un  train , un  palais , tant 
de  crédit,  tant  dè  rentes,  tout  cela  eft’autour  de 
lui,  non  en  lui. » ' - vv 

J’ai  entendu  faire, 'Cent  fois  la  même  réflexion  , 
d^  je  n’en  vois  pas  moins  rendre  d*hommage^-^ï|^ 
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places;  à la  houffe,  au  collier. Lorfcjue le  cardinal 
de  Rohan , brillant  de  grâces  &c  de  faveur , jouiffoit 
de  douze  à quinze  cens  mille  livres  de  rentes , avec 
l’oreille  du  maître , c’étoit  le  prélat  le  plus  aima- 
ble , le  plus  délicieux  convive  de  Paris.  Les  femmes 
Ôc  les  beaux  efprits  fe  difputoient  l’honneur  de  lui 
plaire.  Je  parie  que  c’eft  un  homme  ordinaire, 
crédule,  vain,  fuperficiel,  depuis  que  le  comité 
eccléfîaftique  ne  luxa  laifféque  50,000  livres  de 
rente. 

Je  ne  fais  quel, poète  difoîtun  jour  à Antigone 
qu’il  étoit  le  fils  du  foleil  : plus  fage  qu  Alexandre 
fon  maître  , Antigone  répondit  ; le  valet  qui  net- 
toyé ma  chaife  percée  , fait  qu  il  n en  efi  rien. 

Mais  qu’on  dife  à M.,de  la  Harpe  qu’il  eû  le  grand 
référendaire  de  la  philofophie , à M.  de  Beaumarchais 
qu’il  eft  le  fléaudela  médiocrité,  à M.de  Mirabeau  cpae 
toute  l’Europe  eft  profiernée  devant  fon 'génie,  à 
madame  de  Genlis  quelle  eft  le  modèle  des  femmes , 
àMM.deX<*/w^tAquils  font  la  lumière  de  l’affemblée 
nationale  , vous  n’en  direz  point  affez  f Famour- 
propre  n’eft  jamais  en  refte,  il  renchérit  fur  tous 
les  éloges  (i).  On  dit  qu’il  viendra  un  temps  où 
nous  dépouillerons  les  hommes  de  leurs  titres  & 
de  leur  réputation , pour  ne  juger  que  leurs  qualités 
perfonnelles  j moi , je  ne  crois  rien.  Les  hommes 
fe  laifferont  toujours  mener  par  des  hochets , des 
titres  & des  rubans.  Toutes  les  révolutions  du 
monde  n’empêcheront  point  de  placer  la  grandeur 
dans  les  honneurs  & les  richeftes,  & le  mépris 


(1)  Voltaire  a dit  très-plaifamment , a l’amour-propre 
/ «ft  comme  rinftrumeïit  de  la  génération , il  eft  utile , il 
fait  plaifir,  maïs  il  faut  le  cacher 


!v*.  ■ 

• r. 

<^ans  îa  mîfere  êc  îa  pauvreté  ; Sc  lots  même  que 
vous  fupprimeriez  tous  les  titres  de  ducs.àe  comtes, 
de  marquis  3c  de  barons , il  refiera  toujours  la  fé- 
dudion  de  la  nailTance,  & l'ariflocrarie  mille  fois 
plus  infoîente  de  la  richefTe  (2).  On  peut  nous 


(i)  Je  ne  fais  fi  l’afTembiée  nationale , quî.vient  de 
fupprimer  en  effet  & d’anéantir  d’un  trait  de  plume 
tous  les  titres  de  la  haute  nobleffe , a confulté  la 
fâine  politique  autant  que  la  générofité  de  fes  fenti- 
mens.  On  demandera  toujours  fi  ce  n’eft  pas  caffer 
bras  & jambes  au  gouvernement , que  de  le  priver  de 
fes  moyens  de  récompenfe  & d’émulation  ? fi  ce  n’efl 
pas  réduire  en  derniere  analyfe  tous  les  honneurs  > 
tous  les  mérites , toutes  les  valeurs  en  argent  comp- 
tant , que  d’anéantir  tous  les  hochets  de  la  vanité  ? 
Si  enfin  on  croit  moins  dangereufe  la  corruption  des 
richefTes  , qui  va  devenir  d’autant  plus  aélive  , que 
l’ambition  lui  prêtera  tous  fesrefforts,  & d’autant  plus 
sure  qu  elle  fera  moins  foùpçonnee  : pour  moi , j’avoue 
1^^.  que  de  deux  perfonnages  également  riches  , le 
moiîp  infiipportable  à mes  yeux  ^ étoit  celui  qui,  au 
tort  Be  fcs  richeffes,  joignoit  le  hafard  heureux  de 
lanaiffance;  . que  quoique  je  n’aie  jamais  ni  aimé, 
ni  flatté  les  grands , je  crois  également  impofiibie  & 
împoUtique  d’ôter  à la  fois  d’un  grand  état  monar- 
chique , toutes  les  puiffances  intermédiaires  fubordon- 
nées  , qui  forment  la  monarchie , dont  le  principe 
fondamental  efl  ; point  de  monarque  , point  de  noblejje', 
point  de  nohlejje , point  de  monarque^  a Aboliffez  dans 
itne  monarchie  tous  les  pouvoirs  intermédiaires , fu- 
bordonnes  Sc  dépendans  , vous  aurez  bientôt  un  état 
populaire,  ou  bien  un  état  defpotîqué  ». 
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éblouir  ufâ  moment  avec  les  brillantes  chimères  de 
la  liberté  êc  de  t égalité.  Mais  il  n'en  efl:  pas  moins 
vrai  que  la  liberté  gît  dans  l’empire,  & l’égalité 
dans  l’imagination.  Lifez  plutôt  les  Annales  Poli- 
tiques de  M.  Linguet, 

Je  ne  dirai  point  comme  Montaigne , « puifque 
nous  ne  pouvons  atteindre  la  grandeur  , vengeons- 
nous  en  par  en  médire  ; 35  je  fuis  loin  d'applaudir 
à ces  virulentes  forties  que  nos  courageux  écrivains 
fe  permettent  contre  les  grands  & la  grandeur, 
depuis  que  les  grands  font  terraffés , mais  par  feu*- 
timent  & par  réflexion , j’eflimois  plus  M.  Necker 
dans  fa  difgrace , que  M.  le  ChapeUkr  dans  fa  plus 
haute  faveur.  J’aurois  volontiers  paiTé  ma  vie  avec 
Helvetius  cultivant  les  laitues  de  fon  jardin , & je 
doute  que  je  confentifîe  à paiTer  un  jour  entier 
avec  M.  de  la  Fayette , colonel  général  de  . la  mi- 
lice  nationale  de  France. 

J’ai  vu  de  près  les  dieux  de  la  terre  , & rien 
ne  in  a furpris , que  le  refped  imbécille  qu’on  a 
pour  eux.  C’efl:  une  grande  & vieille  erreur  dans 
la  fociété  de  refpeder  des  hommes  qui  employeur 
à troubler  fon  repos , les  mêmes  moyens  qu  on 
ne  leur  avoir  confié  que  pour  fon  bonheur. 

Que  me  font  les  titres  de  la  duchefle  de  Bourv. , , : 
Les  20,000  mille  livres  de  rentes  d’un  M.  de  Tillet , 
la  Croix  de  M,  de  Clinchemore  ? tous  ces  gens-là 
font  ils  venir  un  épi , peuvent-ils  m’inflruire  , ou 
m’amufer  ? non.  Alors  , fans  héficer , je  les  mets 
au-deflbus  de  l’honnête  laboureur  qui  me  nourrit , 
du  courageux  Raynal  qui  m’éclaire  , & de  rHis~ 
trion  qui  m’amufe. 

C’êfl:  ti*ès-bien , très-fagement  penfé , ^ la  pre-. 


